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AVERTISSEMENT. 


J'ai  fait  beaucoup  de  vers ;  j'ai 
pen  ecrit  en  prose  j  mais  comme 
on  se  lasse  d'aligner  toujours  des 
alexandrins,  j'ai  tente',  pour  me  dis- 
traire ,  de  composer  un  roman. 

Cette  sorle  de  production  litte- 
raire  est  a  la  mode  j  elle  n'est  pas  si 
facile  qu'on  pent  le  croire.  Pour  s'en 
convaincre ,  il  suffit  de  compter  le 
nombre  des  tenlatives^et  le  pen  de 
succes  des  ecrivains  romanciers. 

Le  style  ne  sutfit  pas  ici  :  il  faut 
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une  fable  interessante ,  des  carac- 
leres  forlement  dessines ,  et  sur- 
tout  la  peinture  exacte  et  fidele 
des  moeurs  du  temps  et  dii  pays ; 
une  nature  de  convention  deplai- 
rait  aujourd'hui.  Des  sentimens  exa- 
geres,  des  he'ros  accomplis,  des 
femmes  modeles  desespcrans  de 
loutes  les  perfections,  des  incidens 
multiplies  ,  mais  depourvus  de  cha- 
leiiretde  moitveraent,  rebuteraient 
bientot  le  lecteur. 

Le  goiit  a  change;  c'est  unfaitpo- 
sitif  La  litteralure  doit  suivre  la  so- 
ciete  dans  sa  nouvelle  marche.  Les 
romans  actuels  ne  peuvent  etre  cai- 
ques sur  ceux  qui  amusaient  jadis 
nos  bons  aieux ,  sur  ceux  dont  les 
peintures  trop  vives  blessaient  les 
inoeurs,    sur  ceux    enfin  dont  les 
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combinaisons  mysterieuses  nous  fai- 
saienl  frissonner. 

Les  exploits  de  nos  soldats  mo- 
dernesonisur^asseles  grands  coiips 
d'epee  qui  plaisaient  taut  a  madame 
de  Sevigne.  Comme  nous  n'avons, 
grace  a  Dieu,  ni  moine  gaillard ,  ni 
abbe  de  boudoir,  comme  les  liens 
du  mariage  sont  geneValement  respec- 
t^'s ,  comme  les  vices  d'autrefois  ne 
deshonorent  plus  les  Cours  de  I'epo- 
que ,  nous  ne  pourrions  parcourir 
qu'avecdegoutdespageslicencieuses 
oil  la  pudeur  serait  offensee.  A  me- 
sure  que  nous  avons  perdu  le  sou- 
venir du  hideux  regime  revolution- 
naire,  les  Cavernes,  les  Tours  du 
nordy  la  Cloche  de  minuit^  ne  nous 
donneraient  plus  ces  fortes  emotions 
qui  jadis  nous  etaient  necessaires.  Le 
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roman,  le  theatre,  tout  a  besoin  d'etre 
renoiivele.  11  ne  faut  plus  de  ce  qui 
nous  charmait  naguere ,  et  peut-etre 
en  viendrons-nous  a   dire  comme  I 
Menage :  ((Brulonsce  que  nous  avons  I 
adore,  et  adorons  ce  que  nous  avons 
brule.  ))  Suivons  done  la  tendance  . 
moderne  selon  ses  desirs,  elargls- 
sons  les  cadres ,  et  accordons  a  la 
scene  dramatique  toutes  les    con- 
cessions dont  Part  n'aura  pas  a  souf- 
frir. 

L'age  present  est  grave,  meme 
dans  ses  diveriissemens  :  on  veut 
qu\ine  recreation  ne  soit  pas  du 
temps  perdu ,  et  que  toutes  les  lec- 
tures soient  profitables.  Le  genre 
frivole  n'est  plus  de  saison.  Dorat, 
s'il  ecrivait  encore ,  n'aurait  pas  un 
lecteur.   Les  intrigues  de  coulisse 
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n'occupent  plus  Paris ,  et  un  calem- 
bourg  ne  fail  plus  le  tour  de  la  France . 
Lesauteurs  qui  veulent  reussir,  doi- 
vent  marcher  dans  cetle  route  indi- 
quee  par  un  systeme  different.  Les 
uns  retraceront,  avec  une  fidelite 
scrupuleuse,  la  maniere  de  vivre 
actuelle ,  saisiront  les  ridicules ,  les 
physionomies  varices  des  hommes 
en  place,  des  gens  de  lettres ,  des  fi- 
nanciers del'epoque;  Us  les  peindront 
dans  leur  interieur  comme  dans  leur 
existence  publique ;  ils  nous  premu- 
niront  contre  I'hypocrisie  du  clerge, 
la  morgue  des  grands,  lavanitedes 
parvenus,  lafausse  franchise,  les  opi- 
nions exagerees,  et  tout  sentiment 
exploite  auseul  profit  de  I'interet  per- 
sonnel. Ces  auieurs  s'appliqueront  a 
nous  montrer  les  copies   vivantes 
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des  originaux  que  nous  rencontrons 
partout,  et  leur  roman  nous  atta- 
chera  par  un  simple  recit  frappant 
de  verite. 

D'autres  reporteront  a  des  temps  j 
anterieurs  Paclion  dont  ils  tracenti 
les  scenes  diverses ,  et  nous  ti  anspor- 
teront  nous-memes ,  pour  ainsi  dire , 
a  ces  siecles  eteints  dont  ils  nous 
etalent  le  fidele  tableau.  Lk^  rien 
n'est  pare  que  des  couleurs  conve- 
nables  a  Fepoque  :  on  ne  fait  aucune 
concession  a  la  fantaisie  du  pinceau; 
les  moeurs ,  les  coutumes ,  les  usa- 
ges, les  caracteres ,  fournis  par  la 
verite  hislorique^  par  la  connaissance 
approfondie  des  monumens,  sont 
decrits  avec  un  soin  lout  particulier 
et  parviennent  souvent  a  produire 
une  illusion  complete.  On  n'entend 
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plus  le  baron  du  XIIP  siecle  s'expri- 
iiier  comme  le  coui  tisaii  cle  POEil-de- 
Boeuf  de  Versailles,  ou  le  gentilhom- 
me  ordinaire  du  chateau  des  Tuile- 
ries;  le  bo  u  rgeois^Fhomme  de  metier, 
le  moine  de  la  Ligue ,  n'eniploient 
pas  les  tournures  de  phrases  usitees 
par  les  puristes  de  nos  jours.  En  un 
mot,  on  cherche  le  plus  possible  a 
etre  vrai,  parce  qu'il  y  a  dans  la  ve- 
rite  quelque  chose  qui  charme  in- 
dependamment  de  loute  autre  qua- 
lite. 

Une  chute  serait  assuree,  soit 
dans  un  roman ,  soit  au  theatre ,  a 
celui  qui  brouillerait  les  epoquese  ties 
genres,  qui  ne  donnerait  point  a  son 
ouvrage  une  physionomie  particu- 
liereet  caracteristique :  des  vers  bril- 
lans,  des  pages  spirituelles  ne  le  sau- 
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veraient  pas.  Malheur  done  a  qui 
travaillerait  sans  observer  cette  pre- 
miere condition  que  le  public  im- 
pose maintenant  a  tout  homme  de 
lettres !  Je  me  suis  attache  a  me  con- 
former  a  ce  gout  universel.  J'ai  choisi 
un  sujet  tire  des  annales  de  la  France 
et  place  a  une  e'poque  ou  I'Eglise 
lultait  avec  audace  contre  la  legiti- 
mite  duRoi  et  les  droits  de  la  nation ; 
lorsque  les  jesuites,  dans  I'interet 
d'une  cour  ennemie,bouleversaient 
le  royaume  au  profit  des  etrangers  ; 
lorsque  la  fidelite  existait  dans  ceux- 
la  seuls  que  Ton  accusait  injuste- 
ment  d'irreligion  (comme  on  en  ac- 
cuse de  nos  jours  ceux  cjui  ne  veuleni 
d'autre  joug  que  celui  de  laCharte), 
parce  qu'ils  voulaient  que  le  trone 
ftit  respecle,  les  abus  detruits ,  les 
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pretres  contenus  et  le  peuple  libre. 

Alois  oil  soutenaitpar  des  crimes 
le  parti  usurpateur.  On  excommu- 
niait  Henri  IV  le  meme  jour  oil  I'on 
canonisait  Jacques  Clement.  Duranti, 
le  heros  de  cet  ouvrage ,  etait  egorge, 
parce  qu'il  pretendait  que  la  loi  fut 
respectee  au  m^me  lieu  oil  les  li- 
gueurs,  ces  absolutistes  de  1689, 
voulaient  le  regne  de  I'ignorance, 
des  prejuges  et  des  moines.  Grace 
au  developpement  de  I'esprit  hu- 
main,  le  retour  de  ces  temps  desas- 
treux  n'est plus  a craindre;  on  ne  verra 
plus  la  lumiei  e  refoulee  dans  les  te- 
nebres,  ni  la  demence  remplacer  la 
raison. 

C^est  en  observant  la  sorte  de 
lutte  qui  existe  sous  nos  yeux  dans 
la  societe,  que  j'ai  peint  les  mouve- 
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mens  desorclonne's  d'une  populace 
grossiere  et  fanaiique  soiilevee  par 
ces  hommes  qu'on  devrait  irouver 
aux  pieds  des  aulels^  et  noii  parmi 
les  agitations  politiques.  J'ai  voulu 
aussi  rendre  a  la  magisirature,  cet 
hommage  que  tout  bon  Frangais  lui 
doit  J  je  me  suis  complu  a  la  mon- 
trer  tou jours  au  poste  du  devoir, 
invariable  dans  ses  principes,  since- 
rement  attachee  au  monarque  et  a 
la  patrie^  ne  les  separant  jamais ,  et 
fermement  convaincue  que  soutenir 
I'lm  c'est  defendre  I'autre. 

II  me  fallait  aussi,  pour  I'ordon- 
nance  de  mon  plan ,  rencontrer  des 
caracleres  tranchans ,  bizarres ,  sin- 
guliers,  qui  n'eussent  aucun  trait  de 
ressemblance  aves  ces  personnages 
sans  couleur,  quoique  d'une  nature 
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eivilisee.  J'ai  cru  trouver  ce  que  je 
cherchais  dans  un  episode  de  la 
Ligue,  au  milieu  des  actes  de  rebel- 
lion contre  Taulorile  royale ,  que  des 
pretres  fomenterent  dans  le  royau- 
me,lorsque  I'on  voulut  donner  la 
couronne,  soit  aux  Guises  soit  au 
roi  d'Espagne,  plutot  qu'au  legitime 
heritier  de  Saint-Louis.  Ou  je  me 
trompe  completement^  ou  il  est  posi- 
tif  que  la  fortune  m'a  servi  dans  le 
choix  de  mon  sujet.  C'est  la  pour- 
tant  un  roman  historique ,  et  histo- 
rique  dans  routes  ses  parties.  Peut- 
etre  certains  critiques  m'en  feront 
im  reproche  :  je  m'en  inquiete  pen , 
si  le  public  accueille  mon  oeuvre 
avec  indulgence.  Au  I  estejly  a  dans 
la  carriere  du  roman  historique  un 
grand  ecueil,  celui  de  lutter  contre 
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un  auteur  eiranger  qui  a  reussi  avec 
lant  de  gloire,  lorsqu'il  a  mis  de 
I'histoii  e  dans  le  roman,  tandis  qu'il 
est  tombe  de  toute  sa  hauteur  lors- 
qu'il s'est  a  vise  de  me  tire  du  roman 
dans  riiistoire.  J'admire  son  talent 
superieur,  et  jereconnais  combien  il 
€St  difficile  de  Falteindre. 

J'ai  ferme  les  yeux  sur  le  danger 
du  parallele^  entraine'  comme  je  I'e- 
tais  par  le  charm e  de  peindre  les 
moeurs  et  les  habitudes  d'une  ville 
oil  j'ai  pris  naissance.  II  m'a  semble 
quel'exactitude  de  mes  descriptions, 
la  nouveaute  des  emotions  popu- 
laires,  etlateinte  exacte  des  tableaux 
ne  seraient  pas  sans  interet. 

Transporte  par  Feffet  de  mon  il- 
lusion au  milieu  des  acteurs  que  j'ai 
mis  en  scene,  j'ai  neglige,  afin  de 
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les  mieux  represenier  lels  qu'ils 
etaient ,  j'ai  neglige  ,  dis-je  ,  cetie 
elegance  de  style,  objet  constant 
de  mes  efforts  dans  mes  autres  ecrits. 
Je  n'ai  point  repousse  les  formes 
dures,  les  tournures  apres,ces  locu- 
tions proverbiales ,  ces  qualifica- 
tions du  temps,  ces  expressions  sou- 
vent  plus  pittoresques  que  chatiees , 
et  qui  sortent  naturellement  de  la 
bouchede  mes  personnages.  Plus  de 
recherche  aurait  nui  peut-etre  a  la 
verite  des  peintures.  Pose  esperer 
qu'on  appreciera  mes  motifs. 
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Jean-Etienke  Dukajn'ti,  premier  presi- 
deut  au  parlenient  de  Toulouse,  aussi  ce- 
lebre  parson  nierite  comrae  magistral,  que 
par  sa  fidelite  a  la  cause  de  ses  rois ,  qui 
lui  fit  trouver  une  mort  glorieuse  dont 
sa  memoire  est  encore  honoree,  naquit  a 
Toulouse  en  i534*,  son  pere ,  liomme  ha- 
bile, et  justement  considere,  tant  par  I'an- 
ciennete  de  sa  maison  que  par  ses  verlus 
personnelles,  etait  conseiller  au  parleraent 
de  cette  ville.  Duranli,  auquelon  cliercha  a 
donner  une  education  grave  et  digne  de  cos 
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fonctions  vers  lesquelles  on  voulait  le  por- 
ter ,  repondit  aux  soins  qui  lui  furent  pro- 
digues.  Ses  premiers  debuts  au  barreau  de 
Toulouse  Ic  firent  voir  sous  un  jour  favo- 
rable ^  on  admira  le  talent  precoce  avec  le- 
quel  il  defendait  les  parlies  qui  lui  con- 
fiaient  leurs  Interets^  el  deja  Duranti  se 
montrait  eloquent  dans  un  age  ou  Ton  cher- 
che  encore  a  apprcndreles  moycns  dc  I'clre.  ; 
Un  tel  pcrsonnage  ne  pouvait  manquer 
d'allirer  sur  lui  les  yeux  de  ses  concitoyens  j 
ils  recompensaient  alors  le  merite  en  I'ap- 
pelant  au  conseil  de  la  ville  •,  et  Duranti  ne 
tarda  pas  a  etre  choisi  pour  reroplir  cc  poste 
honorable  :  il  fut  elu  capiloul  en  i563.  Le 
premier  service  qu'il  rendit  a  sa  patrie, 
ajoula  a  la  reputation  dont  il  jouissait  deja. 
Charge,  avec  trois  de  ses  collegues,  de 
poursuivre  aupres  du  roi ,  qui  pour  lors  se 
trouvait  a  Lyon,  le  relablissement  du  droit 
de   Goramutation   lout    nouvellement   sup- 
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prime ,  il  parvint ,  par  ses  bons  soins  et  I'art 
de  ses  discours,  a  obtenir  dumonarquetout 
ce  qu'il  devait  lui  demander.  La  meme  an- 
nee  Charles  IX  vint  a  Toulouse ;  Duranti , 
au  nom  des  capitouls  ses  collegues,  le  ha- 
ratigua ,  et  lui  fit  jurer  la  conservation  des 
liberies  et  privileges  de  la  ville.  Le  roi , 
louche  des  qualiles  brillanles  de  Duranti  , 
Ten  recompensa  en  lui  donnant  la  charge 
d'avocat-general  au  parlement  de  Tou- 
louse :  il  en  augmenta  Teclat  par  la  maniere 
ferme  et  vigoureuse  qu'il  mit  a  en  remplir 
les  fonctions  ',  il  fut  la  terreur  des  mechans , 
le  pere  des  orphelins ,  le  couseil  et  I'appui 
des  nialheureux.  On  le  trouvait  sans  cesse 
occupe  des  devoirs  de  sa  place ,  leur  sacri- 
fiant  les  plus  legeres  distractions,  et  se 
plaignant  seul  du  peu  de  bien  qu'il  pouvait 
faire»  Zele  calholique,  il  devait  deplaire 
aux  prolestans  5  aussi  I'ont-ils  charge  d'une 
imputation  odieuse  qui  fletrirait  sa  memoire 
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si  elle  elait  prouvee.  On  lui  reprocha  d'avoir 
determine  dans  Toulouse  le  massacre  des 
Huguenots,  ordonne  par  la  cour ,  a  la  suite 
de  la  Saint-Barlhelemy ,  en  iS^a^  mais  rien 
ne  prouve  la  coupable  part  que  Duranli  put 
prendre  a  ce  crime  politique  *,  un  historian 
huguenot  Ten  accusa  sans  en  fournir  la 
preuve,  et  It^s  annales  de  Toulouse,  les 
registres  du  parlement ,  les  clironiques  du 
temps  ,  annoncent  et  prouvent  positivement 
le  contraire.  Non,  le  coeur  de  Duranti  etait 
trop  noble  pour  descendre  a  un  pareil  for- 
fait*,  et  le  ferrae  dispensaleur  de  la  justice 
n'eut  pas  consenli  a  changer  ce  beau  role 
pour  celui  de  bourreau.  En  15^4  >  ayant 
eie  depute  a  la  cour  pour  les  affaires 
de  sa  compagnie ,  il  lomba  au  pouvoir  d'un 
parti  de  Huguenots  qui  Tavaient  suivi  depuis 
Paris.  Le  roi  n  en  eut  pas  ete  plutot  informe , 
qu'il  ecrivit  a  tous  les  gouverneurs  de  ses 
provinces,    pour   qu'ils  s'occnpassent  sans 
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relache  de  faire  remettre  Duranlien  liberie. 
On  seconda  les  desirs  du  prince  \  Duranti 
put  revenir  a  son  poste,  apres  que  Ton  eut 
paye  une  rancon  a  ceux  qui  le  reteiiaient , 
et  dont  le  gouvernement  fit  tous  les  frais. 
En  1 58 1,  Jean  Daffis,  premier  president 
au  parlement  de  Toulouse ,  etant  mort  , 
Henri  III,  alors  regnant,  ne  balan^a  pas  a 
reconnaitre  les  loyaux  services  de  Duranti, 
en  le  nommant  a  cette  eminente  dignite.  Ce 
magistral  fut  inslalle  solennellement  le 
4  septembre  de  la  meme  annee.  En  i582  . 
il  appela  et  fit  etablir  a  Toulouse  les  reli- 
gieux capucins  \  car  sapiete egalait  sa  science. 
Toujours  anim^  du  plus  beau  feu ,  il  ne 
irouva  dans  sa  nouvelle  charge  que  de  plus 
forts  devoirs  a  remplir  •,  il  reforma  les  abus 
sans  nombre  qui  sMtaient  glisses  dans  la 
distribution  de  la  justice  j  il  arrela  les  exac- 
tions des  gens  de  lois  ,  imprima  une  marche 
uniforme  dans  la  conduite  des  affaires ,  se 
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montra    constamment   impartial  ,    savanl  , 
ferme  et  inebranlable  dans  toutes  les  occa- 
sions :  mais  son  energle  ne  se  renferma  pas 
dans  I'enceinte  du  palais  •,  la  France ,  deja 
dechiree  par  les  querelles  religieuses ,  Tetait 
bien  davantage  par  la  crirainelle  ambition 
des  princes   de  la  maison   de  Guise ,   qui\, 
peu  contens  du  litre   de  premiers  sujets  , 
elevaient  leurs  pretentions  jusqu'a  la  cou- 
ronne  meme.  Pour  accompli r  ce  pernicieux 
dessein,  ils  ne  craignirent  pas  d'allumer  le 
feu  des  discordes  civiles,  en  formant  cette 
fameuse  ligue  moins  dirigec  par  le  fait  contre 
les  religionnaires ,  que  contre  le  roi  Henri  III 
et  les  princes  de  Bourbon  ses  legitimes  lie- 
ritiers.  Elle  se  repandit  dans  toutes  les  pro- 
vinces •,  elle  infecta  les  meilleurs  esprits  , 
les  portant  a  la  revoke  et  au  m^pris  de  la 
souveraine  puissance.  D^s  que  Duranti  la 
connut,   il  se  prepara  a  la  combattre,  le 
premier  devoir  d'uu  magistral  etant  surloul 
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(I'etouiler  les  nouveautes  dangereuses  qui 
peuvent  enlraiaer  apres  elles  de  si  funestes 
resultats  :  mais  en  meme  temps  qu'il  veillait 
surles  catholiques  rebelles,  il  ne  ralenlissait 
rien  de  sa  vigilance  au  sujet  des  Huguenots , 
les  registres  du  palais,  ceux  de  Thotel-de- 
ville ,  prouvent  qu'il  etait  parvenu  a  con- 
naitre  les  menees  secretes  des  prolestans  , 
qu'il  etait  merveilleusement  servi  sur  ce 
point,  eiant  toujours  instruit  de  ce  qui  se 
passait  de  plus  interieur  cliez  les  religion- 
naires.  On  raconte  a  ce  sujet  que  le  due  de 
Montmorency,  gouverneur  de  la  province  , 
ayant  eu  une  conference  a  Castres  avec  le 
roi  de  Navarre ,  accompagna  ce  prince  au 
temple  par  civiiite  j  que  s'empressant  d'en 
sortir  par  une  autre  porte ,  il  se  tourna  vers 
sa  suite,  et  leur  dit  en  souriant :  Je  suis 
sur  qua\>ant  la  nuit  de  demain  le  premier 
president  de  Toulouse  saura  que  j'ai  ete  au 
preclie.  Le  moment  approchait  oii  la  vertu 
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de  Duranli  allail  etre  mise  a  de  rudes  epreu- 
ves.  Le  faible  Henri  III,  apres  avoir,  pour 
ainsi  dire,  assis  les  Guises  sur  son  trone  , 
voulut  les  en  faire  tomber  :  trop  nonchalant 
pour  les  combatlre ,  il  Irouva  plus  facile  de 
les  assassiner.  On  sail  comme  ces  coupables, 
trop  puissans  pour  tomber  sous  le  glaive 
des  lois,  perirent  victimes  de  leur  impru- 
dente  securite.  Le  due  et  le  cardinal  son 
oncle,  egorges  a  peu  de  jours  Tun  de  I'au- 
tre,  ne  fiirent  pas  plutot  expires,  que  la 
moitie  de  la  France  se  leva  pour  les  venger. 
De  toutes  les  parties  du  royaume  les  li- 
gueurs  coururent  aux  armes,  et  denierent 
Tautoritd  de  leur  souverain.  Toulouse,  mal- 
heureusement,  se  distingua  dans  cette  fana- 
tique  resolution.  D^s  que  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Guise  y  fut  parvenue  au  mois  de 
Janvier  iSSq,  on  se  souleva  de  toute  partj 
les  capltouls,  les  magistrals,  le  clerge,  ne 
furent  pas  des  derniers  a  se  jeier  dans  la 
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voie  de  la  rebellion.  Un  conseil  compose 
de  dix-huit  ciloyens,  forme  sur  celui  des 
Seize  de  Paris  ,  s'empara  de  la  direction  des 
aflaires  au  mepris  de  loules  les  lois.  Parmi 
les  factieux  se  distinguait  le  president  de 
Paulo,  personnel  ennemi  de  Durauti.  Ce 
fut  lui  qui  fit  rejeler  Texecution  des  ordres 
du  roi,  portant  dissolution  de  la  Ligue,  re- 
tablissement  de  Montmorency  dans  sa  charge 
de  gouverneur  de  la  province  qu'on  lui  avait 
enlevee,  et  amnistie  pour  le  passe,  contre 
I'avis  de  Duranti ,  qui  s'etait  charge  de  por- 
ter lui-meme  les  ordonnances :  mais  pour 
les  factieux,  ce  n'etait  pasassez^  ils  vou- 
^^^i?ut  qu'un  decret  solennel  relevat  les  ci- 
toyens  de  Tobeissance  due  au  monarque  *, 
en  un  mot ,  ils  ne  reconnaissaient  plus 
Henri  III  pour  leur  souverain.  Les  capi- 
touls ,  entraines  par  les  Dix-Huit ,  consen- 
tirent  a  convoquer,  dans  le  Capitole,  une 
assemblee  ou  cetie  matiereimportantedevait 
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^tre  discutee.  Plusieurs  conseillers  an  par- 
lement,  zeles  ligueurs,  s'y  rendireut^  Du- 
ranti  et  Daffis,  avocat-general ,  ne  craigni- 
rent  pas  d'y  paraltre,  malgre  le  danger 
qu'ils  devaient  y  courir.  A  I'instant  ou  Fas-  1 
semLlee  s'ouvrait,  plus  de  six  cents  fac- 
tieux ,  armes  de  dagues  et  d'epces ,  force- 
rent  les  portes  du  grand  consistoire,  et 
troublerent  ainsi  la  deliberation.  Le  plus 
seditieux  des  Toulousains ,  Etienne  Tour- 
nier ,  porta  la  parole  5  il  reclama  I'appui 
des  citoyens  pour  la  religion  catholique 
fortement  menacee ,.  et  demanda  que  la  ville, 
par  une  declaration  authentique,  se  retirat 
du  joug  du  lyran  Valois ,  auquel  il  ne  donna 
plus  le  titre  de  roi  de  France  5  puis  pour- 
suivant  avec  vehemence  ,  il  se  tourna  vers 
uu  portrait  de  Henri  III  qui  decorait  la 
salle ,  et  s'ccria  que  comme  h  Rome  on 
renyersait  les  statues  des  tyrans ,  il  fallait 
suiyre  cet  exemple ,  et  detruire  Veffi^e  d\vn 
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prince  qui  netait  plus  quun  assassin.  En 
ecoutant  ces  coupables  paroles,  Daffis,  se 
kvant ,  appela  Touruier  traitre ,  el  le  mena- 
cant  de  la  main,  Tassura  qu'avant  peu  il  le 
ferait  repentir  de  sa  felonie.  Les  vocifera- 
tions de  I'assemblee  annonc^rent  que  loin 
d'approuver  Daffis ,  elle  partageait  les  fu- 
reurs  de  Tournier.  Celui-ci  voulait  repon- 
dre  ,  lorsque  Durand ,  s'apercevant  du  peril 
que  courait  raulorite  royale,  dit  que  rh6- 
tel-de-ville  ayant  toujours  agi  de  concert 
avec  le  parlement ,  il  croyait  qiie  cetle  as- 
semblee  ue  voudrait  rien  conclure  sur  un 
sujet  de  celte  importance,  sans  s'accorder 
avec  les  magistrals  \  et  se  levant  soudain  , 
sans  permettreque  Ton  continual  d'opiner  , 
il  rompit  le  conseil  a  la  grande  douleur  des 
rebcUes.  Duranti  croyait  avoir  lout  gagne  5 
mais  les  esprils  elaient  trop  animes  pour  se 
contenir  davantagc.  On  entoura  le  premier 
president,  on  le  forca,  raalgre  lui ,   a  con- 
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voquer  le  parlenientle  34  de  Janvier  1589, 
a  deux  heures  de  I'apres-diner  :  la  de  nou- 
velles  discussions  recommencerent.  Les  po- 
litiques  (on  nonimait  ainsi  ceux  qui  etaient 
^deles  au  roi ,  et  par  consequent  aux  vrais 
principes)  appuyerent  de  toute  leur  force 
Ics  mesures  propos^es  par  Duranti ;  les  li- 
gueurs  au  contraire,  dont  Paulo  etait  le 
chef,  voulaienl  que  la  decheance  du  roi  fiit 
prononcee,  Le  premier  president  allait  en- 
core separer  rassemblee,  quand  Tannonce 
d'une  troupe  de  gens  armds  qui  debouchait 
sur  la  place  du  palais  ,  de  tous  les  quartiers 
de  la  ville ,  repandit  une  si  grande  terreiir 
parmi  la  compagnie ,  que  chaque  membre 
s'empressa  de  chercher  son  salut  dans  la 
fuite  :  mais  ce  n'etait  pas  a  eux  qu'on  en 
voulait',  les  Dix-huit  avaient  d^signe  une 
s-iulc  victinie^  Duranti  devait  perir  martyr 
de  sa  fidelite  a  la  plus  noble  des  causes.  A 
peine  fut-il  monte  dans  son  carrossc ,  et  d^ 
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passe  renceinte  du  palais,  que  la  populace 
fonditsurlui,  le  poursuivant  a  coups  d'epee 
et  de  hallebarde  ,  sans  pou voir  neanmoins 
Tatteindre  ;  car  il  s'etait  accroupi  sur  le  siege 
de  derriere ,  tandis  qu'un  de  ses  valet«,  qui 
avail  arrache  une  pique  a  un  des  mutins, 
s'en  servait  pour  le  defendre,  et  que  son 
coclier,  poussant  a  toute  bride  les  chevaux, 
,  cherchait  a  Tamener  hors  de  ce  peril.  Le 
carrosse  parvenu  a  la  rue  de  la  Pomme , 
heurta  contre  un  puits*,  I'essieu  fut  casse  , 
at  Duranli  contraint  de  mettre  pied  a  terre. 
11  se  trouvait  a  une  egale  distance  de  sa 
maison  et  du  Capitole ,  il  hesita  un  instant 
vers  Icquel  de  ces  deux  lieux  il  se  dirigerait  ^ 
mais  songeant  que  les  capitouls  pouvaient 
contenir  la  populace,  il  espera  etre  plus  en 
sureie  parmi  eux.  Sa  surprise  fut  done  ex- 
treme en  se  voyant  recu  avec  froideur  par 
ces  magistrats,  lui  qui  etait  accoutiune  a 
recevoir   les    premiers   honueurs    lorsqu'il 
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paraissait  dans  cette  enceinte.  Cependant  le 
peuple  s'etait  retir^,  tout  occupe  alors  a 
trainer  en  prison  le  courageux  domestique , 
qui  momentanement,  par  sa  resistance, 
leur  avail  enleve  cette  grande  victime  ,  et 
dont  le  devouement  fut  puni  peu  de  jours 
apres  par  une  mort  ignominieuse.  Durant 
la  nuit  qui  suivit  cette  funeste  journee,  Du- 
ranti  passa  par  une  porte  derobee  de  Thd- 
tel-de-ville,  se  rendit  dans  sa  maison  situ^ 
rue  des  Penitens-Bleus ,  et  connue  aujour- 
d'hui  sous  le  nom  d'h6tel  de  Chalvet:  la, 
par  prudence ,  il  brula  plusieurs  papiers  qui 
eussenl  pu  compromettre  de  fideles  servi- 
teurs  du  roi  ^  et  avant  le  retour  de  Taurore , 
il  s'en  revint  au  Capitole,  entrain^  sans 
doute  par  cette  violence  que  la  destinee  fait 
a  ceux  dont  elle  a  compte  les  instans.  Pen- 
dant trois  jours  que  Duranti  habiia  libre- 
ment  sa  nouvelle  demeure ,  il  y  re9ut  la 
visite  du  pelit  nombre  d'amis  que  TefTroi 
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n'avait  pas  disperses.  Peu  de  gens  eurenl  le 
courage  de  I'approclier.  Ceux  dont  il  s'etait 
montre  le  bienfaiteur  ne  balancerent  pas  a 
rabandonner.  Ce  ne  sont  pas  les  malheureux 
qui  voient  la  foule  les  environner*,  les  flat- 
leurs  sont  des  laches  que  le  peril  epouvante , 
a  qui  la  misere  fait  horreur.  Cependant  les 
honimes  fermes  a  qui  Duranti  etait  cher , 
les  capitouls  eux-m^mes,  qui,  sans  I'aimer, 
respectaient  ce  genereux  courage ,  I'enga- 
geaient  a  sortir  de  la  ville.  Le  parlement 
lui  fit  dire  de  se  retirer  a  Balma ,  maison 
de  plaisance  des  archeveques  ♦,  mais  lui  qui 
sentait  qu'on  attendait  son  eloignement  pour 
se  porter  aux  plus  funestes  resolutions  cen- 
tre I'autorite  royale,  fut  inflexible,  et  re- 
poussa  tout  conseil  a  ce  sujet.  Je  connais , 
dit-il,  la  grandeur  du  danger  qui  me  me- 
nace-, je  sais  quon  en  veut  a  ma  i»ie,*  mais 
il  ne  sera  pas  dit  que  faie  quitte  le  service 
de  mon  roi  en  Idche  deserteur.  Si  un  soldat 
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est  pum  de  mort  pour  setre  eloighe  de  son 
paste ^  combien  serais- je  plus  coupable  da^oir 
abandonne  le  mien  I  Ses  ennemis  ne  se  lais- 
serent  pas  desarmer  par  tant  de  generosite : 
d«ji  ils  avaient  aoulev€  la  ville  ^  de  toute 
part  les  chaines  etaient  tendues ,  les  barri- 
cades dressees ,  le  peuple  arme.  Des  pretres, 
r ceil  en  feu,  la  menace  a  la  bouche,  allaient 
prccliant  dans  les  places  et  les  carrefours. 
Henri  HI  etait  par  eux  devoue  aux  enfers  \ 
car  rexcommunication  avait  frappe  sa  l6te  , 
et  les  citoyens  ses  appuis  devaient  lomber 
comnie  lui.  Ainsi  c'etait  au  nom  de  Dieu 
qu'on  s'armait  centre  le  roi ,  el  du  pied  de 
Tautel  on  partait  pour  aller  renverser  le 
irone.  Gepcndant  toiue  puissance  disparais- 
sait  dans  Toulouse  devant  celle  des  Dix-huit. 
Ce  flit  eux  qui ,  sans  la  participation  du 
parlemcnt,  niirent  Duranii  en  arrestation 
tiafis  rhotcl-de-ville  ^  puis  s'etanl  defies  des 
capitonls,  r|in  tous  n'etairnt  paint  Iraitrcs, 
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lis  ordonnerent  sa  translation  dans  le  con- 
vent des  Jacobins,  oii  il  devait  etre  detenu 
momentanement.  Les  capitouls  ne  le  livre- 
rent  que  sur  la  condition  qu'il  ne  serai t  pas 
insulte  en  route,  Les  eveques  de  Castres  et 
de   Comminges,    tons  deux  zeles  ligueurs  , 
repondirent  de  la  surete  de  sa  personne ;  et 
Duranti  s'etant  place  enlre  ces  deux  prelats, 
marcha  a  pied  vers  la  nouvelle  prison,  ac- 
compagne  par  une  foule  furieuse ,  retenue 
cependant  par  la  contenance  calrne  et  noble 
de   ce   vertueux  magistral.    On   le  voyait , 
inaccessible  a  la  crainte,  s'avancer  au  milieu 
de  ses  assassins  avec  la  m^me  dignite  >    et 
une  fermete  pareille  a  celle  que  de  nos  jours 
les  membres  de  la  meme  compagnie  mon- 
trerent  en  allant  au  supplice  oii  les  condui- 
sait  aussi  leur  amour  pour  leur  roi  et  pour 
la  religion.   Duranti,  arrive  aux  Jacobins  , 
fut  confie  a   la  garde  de  vingt-cinq  soldats 
commandes  par  trois  de  ses  principaux  en- 
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nemis.  On  repoussa  lous  ceux  qui  eurent 
courage  de  venir  pleurer  pres  de  lui  les 
malheurs  de  la  France  :  sa  fille  ne  put  Tap- 
procher  ;  et  sa  femme ,  Rose  de  Caulet ,  et 
deux  domestiques,  eurent  seuls  la  liberte 
de  s'enfermer  avec  lui ,  sous  la  condition 
expresse  que,  des  leur  entree  dans  la  prison, 
ils  ne  communiqueraient  plus  avec  personne. 
Mais  tant  d'outrages  ne  satisfaisaient  pas  les 
ligueurs  j  Duranti  vivait,  et  ccla  seul  etait 
insupportable  aux  factieux ,  tant  la  seule 
vue  de  riiomme  de  bien  importune  le  me- 
diant, dont  clle  est  la  perpetuelle  censure. 
N'osant  pas  juger  Duranti ,  on  voulait  le 
faire  perir  dans  un  mouvement  populaire,. 
et,  poury  parvenir,  on  songea  ale  transferer 
a  la  tourdc  Saint- Jean  dans  Fhotel  de  Make, 
esperant  que  les  mulins  I'egorgeraient 
en  route  5  mais  Duranti  etant  tombe  ma- 
lade,  le  projet  fut  abandonne.  Des  lettres 
que  Daffis  ravocat-gencral ,  alors  absent  de 
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Toulouse,  ecrivait  aux  serviteurs  du  roi 
pour  les  engager  k  venir  au  secours  de  Du- 
ranti,  servircnt  merveilleusement  les  inr 
tendons  des  ennemis  de  ce  dernier,  qui  les 
intercepterent.  On  annonce  au  peuple  une 
conspiration  tramee  par  le  premier  presi- 
dent dans  la  prison  (singulier  rapport  avec 
ce  que  nous  avons  vu  se  passer  de  nos  jours )  ^ 
on  affirme  que  les  royalisles  sont  deja  eh 
campagne  pour  le  secourir.  La  ville  est 
agitee,  la  populace  s'assemble  j  des  agens 
provocateurs  parcourent  les  rangs  ^  on  de- 
signe  la  victime  ,  et  le  lo  fevrier  1689, 
plus  de  deux  raille  personnes  de  tout  sexe, 
de  tout  rang,  confondues  ensemble,  et 
enivrees  de  fanatisme ,  partent  de  la  place 
Saint-George  ou  ils  s'etaient  rassembles,  et 
arrivent  devant  le  convent  d(^s  Jacobins  , 
qu'ils  se  mettent  en  devoir  de  forcer.  Les 
magistrats,  dans  cette  occasion ,  comme  nous 
I'avons  vu  naguere  dans  une  affaire  sembla- 
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ble ,  reculerent  devant  des  assassins  ^  les 
portes  de  riiotel-de-ville  oii  ils  etaient  ras- 
sembles  etaient  solidement  fermees ,  tandis 
que  celle  des  Jacobins  qui  donnait  dans  la 
rue  Pargaminieres ,  etait  livree  aux  flammes, 
les  religleux  ayant  refuse  de  I'ouvrir.  Ce- 
pendant  les  soldats,  gardiens  de  Duranli , 
loin  de  le  defendre ,  partagent  les  fureurs 
de  la  populace ;  Chapelier,  leur  cbef,  et  dont 
I'annaliste  Lafaille  a  voulu  laire  le  ncTm,  se 
presente  devant  le  premier  president,  la 
hallebarde  a  la  raain ,  et  lui  annonce  que  le 
peuple  I'attend  dans  la  rue ,  et  qu'il  faut 
venir  lui  parler.  Duranli ,  en  I'ecoutant , 
comprit  que  sa  derniere  beure  allait  sonner  ^ 
mais  toujours  superieur  par  sa  vertu  a  la 
fortune,  il  sc  jette  a  genoux,  adresse  a 
Dieu  une  fervente  et  courte  priere,  puis  se 
relevant  plein  d'energie ,  se  prepare  a  me- 
riter  la  palme  du  martyre  qu'il  va  conquerir. 
Sa  femme  desolee  clierclie  a  I'arr^ter  j  elle 
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le  serre  dans  ses  bras  ,  le  suppliant  de  ne 
pas  s'eloigner.  II  la  repousse  doucement  et 
lui  tient  ce  discours  qu'un  historien  nous  a 
conserve  :  «  Ma  tres-chere  femme ,  Dieu 
m'avait  donne  Texistence,  des  biens  et  des 
dignites  dont  je  serai  bientot  depouille-,  il 
veut  les  reprendre,  il  en  est  le  maitre  :  la 
mort  est  la  fin  de  la  vie,  mais  n'en  est  pas 
le  chatiment.  Mon  anie,  qui  est  innocente 
de  toutes  les  calomnies  dont  on  m'accable  , 
va  paraitre  incessamment  devant  le  tribunal 
du  souverain  juge^  esperons  en  Dieu,  il 
nous  sera  toujours  secourable.  »  Madame 
Duranti ,  a  moitie  morle  de  douleur ,  ne  put 
lui  repondre  ;  un  favorable  evanouissement 
la  sauva  de  I'horreur  que  lui  eut  fait  ^prou- 
ver  la  fin  de  la  calastroplie  sanglante.  Ce- 
pendant  Chapelier  entrainant  Duranti  avec 
violence ,  le  mena  vers  la  porte  incendiee  , 
et  le  montrant  aux  factieux  :  P^oila  Vhomme , 
leur  dit-il^    parodie   sacrilege  des  paroles 
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memorables  conservees  dans  nos  Hvres 
saints!  «  Oui,  »  ajouta  Duranli,  revetii  de 
sa  robe  qu'il  ne  quittalt  jamais  ,  et  laissant 
eclater  sur  son  visage  la  fermete  de  son 
coeur,  «  me  voici  5  que  voulez-vous  de  moi  ? 
Y  a-t-il  quelqu'un  d'entre  vous  qui  se  plai- 
gne  que  je  lui  aie  fait  injustice  ?  Qu'il  s'a- 
vance ,  qu'il  le  dise  *,  si  vous  n'en  voulez 
qu'a  ma  vie ,  songez  que  vous  allez  vous 
nOircir  d'un  crime  horrible  que  toule  la 
posterite  vous  reprocbera ,  et  qui  tot  ou  lard 
sera  venge  de  Dieu  et  des  hommes.  »  A  ces 
mots,  la  foule  surprise  s'arrete,  tant  est 
grand  le  pouvolr  de  la  vertu  !  Les  plus  voi- 
sins  de  Duranli  etaient  prets  peut-etre  a 
tomber  a  ses  genoux ,  quand  un  furieux  plus 
eloigne,  I'ajusiant  avec  son  arquebuse,  fait 
feu  sur  lui,  et  le  renverse  sur  les  degres. 
Duranli  en  mourant  trouve  assez  de  force 
pour  elever  les  yeux  vers  le  ciel ,  et  pour 
prononcer  ces  loucbantes  paroles,  qu*il  era- 
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prunta  au  Sauveur :  Seigneur,  ne  Jeur  im- 
putez  pas  cepeche ,  car  Us  ne  saif*ent  ce  quils 
font.  Le  sang  de  ce  grand  homme  aurait 
du  suffire  a  la  haine  des  faclieux  5  mais  ce 
h'etait  pas  assez  encore.  La  populace  fu- 
rieuse  ne  connait  plus  de  frein  •,  on  se  jelte 
sur  le  cadavre  de  Duranti,  on  le  traine  a 
iravers  les  rues  de  la  ville ,  en  Taccablant 
de  mille  outrages.  Un  miserable  portait  de- 
vant  lui  un  portrait  de  Henri  III ,  deploye 
en  forme  de  banniere :  A  cinq  sols ,  criait-il , 
le  poHrait  du  tjran^  pour  lui  acheter  un 
licou  qui  serve  a  le  pendre^  et  la  foule  sui- 
vait  en  poussanl  d'horribles  cris ,  en  formant 
des  danses  odieuses.  Ce  cortege  arrive  enfin 
a  la  place  Saint-George  ,  au  pied  de  Techa- 
faud  ou  Ton  suppliciait  les  criminels  :  la  on 
attache  le  cadavre,  avec  le  tableau,  a  une 
grille  de  fer ,  et  le  peuplc  ensuite  court  vers 
la  maison  de  carapagne  ou  Daffis  s'etait  re- 
lire,  et  va  se  souiller  d'un  autre  meurlre. 


38  NOTICE 

Le  lendemain  au  point  du  jour ,  les  capi- 
louls,  qui  lie  s'etaient  point  montres  pendant 
tout  le  temps  que  dura  cette  snnglante  tra- 
gedie ,  peut-etre  fomentee  par  eux  en  secret, 
depeclierent  Tun  d'entre  eux,  Jean  de  B^ 
lanquier ,  qui  fut  avec  les  soldats  de  la  ville , 
egalement  immobiles  la  veille ,  enlever  le 
corps  de  Duranti.  On  le  roula  au  plus  vite 
dans  le  portrait  du  roi ,  et  on  Tensevelit 
dans  I'eglise  des  Cordeliers.  Plus  de  cent 
ans  apres,  le  cercueil  ayanl  ete  ouvert,  on 
trouva  le  cadavre  sans  pourriture  ,  encore 
roule  dans  le  portrait  de  Henri  III  5  il  fut 
mis  alors  dans  un  magnifique  mausolee  erig^ 
dans  le  choeur  de  I'eglise  des  Cordeliers. 
Duranti  mort,  les  medians  ne  furent  pas 
encore  satisfaits-,  on  pilla  sa  maison  avec  sa 
bibliotheque,  et  ce  qui  echappa  a  I'avidite 
des  assassins,  les  capitouls,  par  une  resolu- 
tion plus  eirange  et  plus  basse ,  en  ordon- 
nerent  la  venie  au  profit  de  la  ville  5  ils  fi- 
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rent  plus ,  le  syndic  fut  charge ,  par  une 
deliberation  expresse  ,  de  demander  au  par- 
lement  que  le  proces  fut  fait  a  la  memoire 
de  cet  integre  magistrat.  Cette  compagnie, 
alors  absolument  soumise  aux  volontes  des 
ligueurs ,  et  men^e  par  le  president  de  Paulo, 
a  qui  la  voix  publique  reprochait  le  trepas 
de  son  chef,  en  accueillant  la  requete ,  se 
couvrit  de  honte ,  et  entacha  son  honneur. 
Mais  comme  on  ne  trouva  personne  qui 
osat  deposer  dans  cette  affaire  insensee  et 
coupable,  on  ne  lui  donna  pas  de  suites  ^ 
et  meme  plus  tard  le  parlement  et  les  Tou- 
lousains ,  comme  pour  faire  amende  hono- 
rable a  I'illustre  viciime ,  lui  firent  un  service 
solennel,  auquel  assisterent  toutes  les  au- 
torites.  Ainsi  perit  un  des  plus  dignes  ma- 
gistrats  qui  aient  honore  la  France  :  les  temps 
anciens  ne  montrerent  point  d'ame  plus 
ferme  ^  el  Toulouse ,  orgueilleuse  de  I'avoir 
vu  naitre  dans   ses  murailles,  I'offrira  lou- 
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jours  en  excniple  a  ceux  qui  voudionl  s'as- 
seoir  a  sa  place.  Duranli ,  comme  nous  Tavons 
dit,  avail  ete  le  premier  fondateur  du  cou- 
vent  des  Capucins  de  Toulouse  *,  il  etablit 
egalement  dans  cette  ville  les  confr^ries  du 
Sainl-Esprit  et  de  la  Misericorde  \  c'est  a  lui 
quon  doit  pareillement  la  fondation  du  col- 
lege de  I'Esquille. 

Le  busle  du  celebre  magistral  donl  nous 
venons  de  tracer  I'hisloire,  orne  a  Toulouse 
la  salle  dite  des  Illustres  au  Capitole.  Duranli 
elail  grand ,  d'une  physionomie  noble  et  se- 
vere^ il  avail  les  yeuxnoirs,  le  nez  aquilin 
et  la  barbe  bien  fournie.  II  croyait  la  repre- 
sentation necessaire  a  la  dignite  de  sa  charge. 
11  ful  le  premier  president  qui  se  rendit  au 
palais  en  carrosse  •,  ce  fasle  deplut  a  ses  col- 
legues ,  ils  eurent  la  faiblesse  de  lui  en  faire 
un  crime.  On  lui  reprochait  Egalement,  dans 
les  temps  de  trouble,  d'informer  la  cour 
de  ce  qui   se  passail  dans  la  compagnicj 
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car  les  factieux  accusent  toujours  ceux  qui 
veillenl  a  devoiler  leurs  complots ,  pour  les- 
quels  ils  veulent  des  complices,  et  non  des 
juges. 
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PREUIKR    PRESIOSNT 

DU  PARLEMENT  DE  TOULOUSE. 

CHAPITRE   I. 

£e  €apitoul» 


Quand  le  peuple  est  en  mouvement,  on  ne 
comprend  pas  par  ou  le  calme  peut  y  rentrer; 
et  quand  il  est  paisible,  on  ne  voit  pas  par 
ou  le  calme  peut  sortir. 

LA    BRVTERE. 


<(  CoMPKRE,  il  convient  de  vous  hater 
si  voire  dessein  est,  comme  je  le  pre- 
sume ,  d'aller  entendre  la  messe  dans 
la  basilique  de  Saint-Saturnin ;  Dieu 
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aime  les  bons  ligueurs  qui  lui  deman- 
dent  le  salut  de  la  France ,  prosternes 
devant  les  reliques  sacrees  des  confes- 
seurs  et  des  martyrs  de  la  foi. 

))  —  Sans  doute ,  maitre  Chapelier  ; 
Notre-Dame  la  Vierge  priera  pour  ce 
bon  royaume,  repliquale  libraire  Bar- 
let  ;  nous  avons  grand  besoin  quVlle  le 
delivre  de  la  racehuguenotte  et  de  tous 
les  fauteurs  et  souteneurs  de  celle-ci. 

w  —  Ces  Parpaillots  '  sont  des  bri- 
gands; ils  ont  mine  de  fond  en  comble 
ma  metairie  de  la  Lande. 

»  —  Ils  font  pis  ,  compere ,  ils  emp^- 
chent  le  debit  des  livres  pieux.  Ceux 
qui  sont  dans  mon  magasin  n'en  sor- 
tent  qu'a  grand^peine;  je  ne  vends  que 
des  histoires  profanes,  et  mon  digne 
patron  saint  Jacques-le-Majeur  est  te- 
moin    du  regret  que  j'eprouve   d^etre 


CHAPITRE    I.  45 

contraint  a  faire  un  tel  commerce   '. 

»  —  Tout  va  de  mal  en  pire  ,  reprit 
Chapelier.  Le  roi  ne  Test  que  de  nom; 
c^est  un  impie  qui  n'a  pas  eu  la  devo- 
tion de  renouvelerla  Saint-Barthelemy ; 
nous  sommes  au  trois  Janvier  mil  cinq 
cent  quatre-vingt-neuf,  et  tout  me 
fait  craindre  que  cette  annee  ne  soit 
fatale  a  la  religion  catholique ,  apos- 
tolique  et  romaine. 

»  — Que  pouvez-vous  craindre  pour  ' 
elle  ?  s'*ecria  un  nouvel  interlocuteur  qui 
venait  d'*entendre  le  propos  de  Chape- 
lier. Que  pouvez-vous  craindre  pour 
elle?  N^est-elle  pas  la  tour  qui  reste  ine'- 
branlable  a  la  fureur  des  vents;  le  rocher 
que  frappent  sans  succes  les  vagues 
de  la  mer  courroucee  ?  Notre  seigneur 
J^sus-Christ  n'a-t-il  pas  declare  que  les 
portes  de  Tenfer  ne  prevaudront  jamais 
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centre  elle?  Et  maintenant,  homme  de 
peu  de  foi  ,  vous  eprouveriez  quelque 
terreur !  Quoi !  la  religion  romaine 
vous  semble  outragee,  et  vous  n^etes 
pas  au  premier  rang  pour  la  defendre? 
Et  vous  soufFrez  tranquillement  Tagres- 
sion  insolente  de  ses  ennemis  !  Ah  I  si 
vous  soupconnez  qu'un  grand  peril  la 
menace  ,  pourquoi  ne  saisissez-vous 
pas  les  armes  ?  Pourquoi  ne  tombez- 
Tous  pas  avec  la  velocite  de  la  foudre 
$ur  ses  contempteurs  ?  Un  temps  vien- 
dra ,  et  ce  temps  n'est  pas  eloigne ,  oii 
Dieu  demandera  a  ses  serviteurs  un 
compte  rigoureux  de  Temploi  de  leurs 
journees.  Que  repondrez-vous  alors? 
Comment  juslifierez-vous  votre  non- 
chalance ,  votre  sacrilege  inertie  ?  )> 

Celui  qui  parlait  ainsi  avait  pardegre 
^lev6  la  voix;  il  en  modifiait  les  sons 
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en  homme  accoutume  a  Part  de  la  pa- 
role. A  ses  accens  impetueux,  plusieurs 
citoyens  et  bons  bourgedis  de  Toulouse 
s'etaient  arretes ,  et  ils  Tecoutaient  dans 
un  respectueux  silence.  Ce  personnage 
etait  de  haute  taille,  age  a  peine  de 
trente  ans ;  il  portait  Fhabit  de  jesuite. 
Des  sa  tendre  jeunesse  il  avait  brigue 
I'honneur  de  prendre  place  parmi  les 
enfans  de  Loyola;  son  visage  enflamme 
ajoutait ,  par  la  vivacite  de  son  expres- 
sion, a  sabeaute  naturelle.  Odoard  Mote 
etait  Pobjet  de  Tadmiration  des  femmes 
de  Toulouse ,  et  pourtant  aucun  bruit 
calomnieux  n'avail  trouble  la  saintete 
de  sa  reputation  :  Famour  de  Dieu, 
qu'ilpoussait  jusqu'au  delire,  eteignait 
dans  son  coeur  Famour  de  la  creature ; 
son  ame  ardente  ne  concevait  qu'une 
passion  ,  celle  que  lui  inspirait  Fordre 
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de  Jesus ;  il  ne  voulait  que  FEgiise  ro- 
maine  pour  amante  et  pour  epouse ;  son 
triomphe  ,  son  exaltation  etait  le  but 
unique  de  ses  pensees,  et  pour  parve- 
nir  a  ce  resultat ,  il  aurait  sacrifie  son 
souverain  ,  ses  amis  ,  sa  fainille  et  lui- 
meme. 

L^ordre  des  jesuites  connaissait  les 
sentimens  qui  animaient  ce  jeune  hom- 
me  emporte;  il  voyait  avec  joie  Tex- 
ces  de  son  devouement  et  se  flat- 
lait  dVn  tirer  un  grand  parti;  il  Tavait 
place  dans  sa  ville  natale,  contre  Pu- 
sage  recu,  afin  de  Temployer  a  mieux 
entrainer  le  peuple  dont  Odoard  etait 
adore.  Ce  jesuite,  digne  de  la  mission 
qui  lui  etait  confiee  ,  tout  entier  a  sa 
ferveur  seditieuse ,  prechait  non  Fobeis- 
sance  a  la  royaiite  ,  mais  la  revolle  ou 
la  resistance.  Le  nom  des  Guise  etait 
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loujours  dans  sa  boucbe ;  il  faisait  du 
due  le  heros  de  la  chritienle  ,  el  di\ 
cardinal,  la  colonne  de  PEglise  galli- 
cane ;  mais  rien  n'egalait  la  haine  qu'il 
porlait  au  Bearnais :  c^etait  ainsi  que  les 
liqueurs  appelaient  Henri  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre,  heritier  presomplif  de 
la  couronne  de  France. 

Cependant  ,  Chapelier  n'avait  pas 
cntendu  avec  une  complete  soumission 
la  reprimande  que  venait  de  lui  adres- 
ser  Odoard.  Get  homme,  simple  hou- 
cher ,  jouissait  d^une  certaine  influence 
dans  la  ville  ;  chef  d^une  compagni^  de 
gens  de  sa  profession  ,  les  ligueurs  le 
caressaient ;  on  Fappelait  aux  conseils 
secrets  ou  la  noblesse  et  le  clerge  en 
revolte  convoquaient  la  bourgeoisie  et 
meme  les  artisans ;  la,  Chapelier  parlait 
avec  audace  ;  la,  op  recoulait  avec  at- 

T.   I.  5 
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tention  :  car  a  toutes  les  epoques  ,  lors- 
que  les  grands  ont  voulu  troubler  la 
p^il*  de  TEtat ,  ils  feignent  d^elever 
le  peuple  jtisqu'a  eux;  c^est  un  ins- 
trument dont  ils  se  servent  pour  com- 
mettre  les  crimes  dont  eux  seuls  re- 
cueillent  toutle  fruit. 

La  conscience  de  Chapelier  ne  lui 
reprochait  done  pas  cette  tiedeur  dont 
le  jesuite  Paccusait ;  il  savait  ce  quMl 
etait  capable  de  faire  pour  la  sainte 
union ,  et  c^etait  presque  avec  le  sourire 
du  tnepris ,  qu'il  avait  ecoute  en  silence 
le  discours  vehement  d^Odoard. 

«  Ri^verend,  dit-il,  a  Dieu  ne  plaise 
que  je  prenne  pour  moi  la  moindre 
partie  de  votre  beau  sermon.  Servez 
PEglise,  noire  mere  commune,  enpre- 
chant  dauS  la  chaire  de  verite ;  moi ,  je 
suis   pret   a  combaltre   pour  elle  les 
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cirmes  a  la  main  ;  la  hallebarde  ne 
quitle  pas  ma  boutique  ,  et  cette  dagu^ 
ne  sort  pas  de  ma  ceinture  ;  elle  a  ete 
benie  par  le  pieux  eveque  de  Commin- 
ges ;  j^espere  qu'elle  mVidera  un  jour 
pour  le  plus  grand  avantage  de  la 
foi. 

»  —  Vous  parlez,  mon  frere  ,  repli- 
qua  Odoard,  en  parfait  chrelien.  Ce 
n'etait  pas  a  vous  personnellement  que 
j'adressais  ma  reprimande  ;  j^ai  pris 
seulement  mon  texte  de  vos  crain- 
les,  afin  de  gourmander  a  propos  le 
peuple  indolent ,  qui  demeure  tran- 
quille  lorsqu'il  devrait  agir;  le  peuple, 
qui  soufFre  le  double  joug  de  la  ty- 
rannic et  de  rheresie.  NVstlrce.  pas 
une  honte  pour  nous,  n"'e6t-ce  pas  un 
crime,  que  de  soufFrir  avec  tranquillite 
Fexeculion  de  ces  e^its  qui  compromet- 


52  DURANTI. 

tent  la  foi  ?  N^est-il  pas  horrible  que 
dans  le  parlement  mertie  il  se  rencontre 
des  magistrats  prevaricateurs  qui  tran- 
sigent  avec  leur  devoir  de  chretien  ? 
Cela  ne  vous  regarde  pas  ,  conlinua  le 
jesuite  en  s'adressant  a  un  nouveau 
personnage  qui ,  monte  sur  une  mule 
et  entoure  d^un  cortege  nombreux  de 
domestiques,  se  rendait  de  son  cote  a  la 
basilique  de  Saint-Salurnin,  et  que  je 
ferai  connaitre  plus  tard  au  lecteur. 
Non ,  president  Jean  de  Paulo  ,  rien  en 
vous  ne  merite  le  blame ;  votre  vie  en- 
tiere  appartient  a  la  religion  ;  la  Ligue 
vous  compte  au  rang  de  ses  plus  valeu- 
reuxappuis;  vous  etes  du  nombre  de 
ceux  qui ,  des  Faurore,  travaillez  a  la 
vigne  du  Seigneur.  Allez,  allez,  mes- 
sire  Jean  ,  allez  vous  prosterner  devant 
les  tres-saintes  reliques ,  elles  vous  ins- 
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pireront  ce  que  vous  devez  faire  ;  mais 
je  parle  du  chef  de  votre  compa- 
gnie  ,  de  cet  homme  superbe  qui, 
rempli  d'orgueil  et  de  vanite ,  s^est  af- 
franchi  le  premier  des  usages  de  nos 
peres ,  du  sombre  Duranti ,  qui  se 
fait  trainer  pompeusement  dans  une 
coche  ^  et  dont  toule  Texistence  n^est 
que  faste  et  ostentation  5  celui-la  doit 
etre  Tobjet  de  la  crainte  et  de  toule  la 
haine  d^un  franc  catholique ;  il  aime 
trop  son  roi  pour  ne  pas  etre  Tennemi 
de  toute  la  nation.  » 

Des  que  le  president  de  Paulo ,  qui 
s'etait  arrete  pour  ecouter  le  discours 
du  jesuite  ,  eut  entendu  le  nom  du  pre- 
mier president ,  un  eclair  feroce  brilla 
dans  ses  yeux  ,  un  rire  de  mort  effleura 
ses  levres,  et  en  meme  temps  ay  ant  fait 
le  signe  de  la  croix ,  il  piqua  sa  mule  et 
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poursuivit  sa  route.  Les  audileurs  pous- 
s^r^^nt  apres  lui  un  cri  d'acclamation 
qui  retenlit  agi*<3ablement  a  son  oreille. 
Chapelier  hata  son  pas ,  ay  ant  le  dessein 
d'ar river  dans  Feglise  en  meme  temps 
que  Paulo  ,  tandis  qu^Odoard  Mote 
prenait  lentement  le  chemin  de  la  mai- 
son  professe  de  son  ordre.  II  traversal t 
la  place  Royale,  qui  portait  alors  le 
nom  de  I'hotel-de-ville  ,  lorsque  le  bruit 
des  hautbois  et  des  trompetles  du  corps 
des  capitouls  attira  son  attention  ;  il 
gemit  de  cette  distraction  involontaire, 
cu  demanda  pardon  a  Dicu ,  et  pour- 
suivit son  chemin. 

Cependant,  le  peuple  s'amassait  en 
foule  sur  la  place;  il  semblait  attendre 
un  evenement  extraordinaire ,  ou  plutot 
il  etait  la  dans  Fintention  de  voir  sortir 
du  college  de  Saint-Martial  les   sept 
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troubadours  mainteneurs  des  Jeux  Flp- 
raux  qui,  seloD  la  coutume  de  leur 
compagnie,  se  reunissaienl  ce  jourja 
dans  la  cour  de  ce  college  sous  un  orme 
antique  afin  de  partir  en  corps.  D'une 
autre  part,  les  capitouls,  magistrats 
populaires  de  Toulouse ,  venaient ,  pre- 
cedes de  leur  musique ,  attendre,  devant 
la  porte  du  Capitole,  la  troupe  litteraire 
des  mainteneurs;  ceux-ci  devaient  aur 
vrir  les  jeux  dans  renceinte  de  la  mai- 
son  commune.  Les  poetes  qui  concou- 
raient  dans  Tespoir  d'obtenir  lajoie  de 
la  violette  de  fin  or  ^i  de  Vceillet  d* ar- 
gent^ augmentaient  par  leur  nombre 
le  cortege  des  sept  mainteneurs;  devant 
ceux-ci  march  ait  leur  chancelier  te- 
nant les  sceaux  de  la  compagnie  dans 
une  bourse  de  velours  vert,  le  Bayle 
des  jeux ,  arme  de  la  masse  d^argent  et 
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vetucTunerobedesoie  verte  trainante^ 
Un  ciel  pur,  un  air  doux  et  presque 
chaud,  annongait  que  cette  scene  riante 
avail  lieu  dans  le  midi  de  la  France ; 
les  bourgeois,  les  gens  de  metier  de 
Toulouse  poussaient  des  cris  d^alle- 
gresse ;  ils  montraient  les  sept  mainte- 
neurs  a  leur  jeune  famille ;  ils  leur  ex- 
pliquaient  comment  depuis  plusieurs 
siecles  le  college  de  la  gaie  science  se 
perpetuait  pour  Thonneur  de  la  cite 
palladienne;  ils  leur  disaient  comment 
sept  troubadours,  en  i323,  avaient re- 
mis  en  vogue  cette  fete  litteraire,  com- 
ment en  fin,  dameClemencelsaure,  no- 
ble vierge  toulousaine,  voulant  restau- 
rer  les  Jeux  Floraux  dont  les  malheurs 
de  la  France  avaient  interrompu  la  so- 
lennite,^  avail  legue  a  eel  effetau  corps 
de  ville  une  partie  de  son  immense  for- 
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tune.  Chaque  annee,  en  vertu  du  testa- 
ment de  leur  protectrice,  les  mainte- 
neurs,  apres  avoir  somme  les  capitouls 
de  faire  leur  devoir,  venaient  en  per- 
sonne  dans  le  Capitole  prendre  posses- 
sion de  la  salle  du  grand  consistoire ; 
chaque  annee  cette  solennite  se  renou- 
velait,  a  moins  que  des  commotions 
politiques  n'eflParouchassent  les  muses 
qui  ne  se  plaisent  que  dans  le  calme  et 
la  paix. 

Le  3  Janvier  1689,  le  cortege  etait 
sur  le  point  d''entrer  dans  Thotel-de- 
ville,  lorsque  tout-a-coup  la  cloche  des 
Augustins  ,  qu'on  ne  sonnait  que  dans 
les  calamites  publiques,  fit  entendre  le 
son  efFrayant  du  tocsin.  Celles  des  di- 
verses  paroisses  se  mirent  egalement  a 
Fimiter ,  et  Tepouvante  se  repandit 
dans  la  cite.  Quelle  etait  la  cause  de  cet 
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appel  sinistre?  Quel  quartier  devore  par 
la  flamme  reclamait  le  secours  des  ha- 
bitans?  Nul  ne  le  designait,  on  ne  pou- 
vait  meme  le  deviner;  la  foule  repan- 
due  sur  la  place  de  rhotel-de-ville  se 
dissipa  en  un  instant,  chacun  courot 
vers  son  logis  le  coeur  en  proie  a  de  vir 
ves  inquietudes ;  mais  nulle  part  on  ne 
pouvait  assignor  une  cause  naturelle  a 
ce  tocsin  qui  ne  cessait  de  frapper  les 
airs. 

Sur  cette  place  abandonnee  de  ceux 
qui  Tavaient  reniplie ,  arrivait ,  poussee 
egalement  par  une  curiosite  legitime  , 
ime  nouvelle  foule  de  citoyens.  Ceux- 
ci  apportaient  des  dispositions  niena- 
^antes;  les  uns  venaient  armes  de  pied 
en  cap,  les  autres  portaient  une  halle- 
barde  on  une  pertuisanne ;  ceux  des 
faubourgs  tenaientdes  faulxrecourbees. 
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dangereux  instrument  des  giierres  ci- 
viles,  lorsque  le  peuple  se  souleve  par 
un  mouvement  spontane.  A  la  vue  de 
cette  troupe  nombreuse,  les  portes  du 
Capitole  sont  fermees ;  la  cerernonie  des 
Jeux  Florauxest  interrompue ;  les  main- 
teneurs,  les  poetes  aspirans  aux  nobles 
fleurs  se  dispersent;  de  plus  violentes 
agitations  vont  animer  les  esprits ,  un 
autre  Orphee  ne  les  calmerait  pas  :  les 
passions  humaines  ne  cedent  point  aux 
enchantemens  de  Tart  des  vers. 

Sur  le  balcon  de  rhotel-de-ville  pa- 
rait  revetu  de  sa  robe  de  cerernonie 
noire  et  rouge ,  fourree  de  vair  et  ornee 
de  galons  dW,  le  capitoul  Jacques  de 
Melet ,  vieillard  a  la  stature  imposantc, 
a  la  barbe  blanche.  On  voit  en  le  regar- 
dant qu'une  grande  cause  Tagite  et  le 
trouble ;  il  fait  un  signe ,  et  les  liautbois 
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et  les  trompettes  de  la  commune  qui 
jouaient  encore  se  taisent;  le  peuple 
lui-meme,  qui  lout  en  tumulte  poussait 
de  longs  cris,  rentre  dans  le  silence,  se 
montrant  avide  de  connaitre  la  nouvelle 
qui  detruit  le  repos  de  la  cite;  a  peine 
aux  derniers  rangs  s^elevent  quelques 
murmures  qui  meurent  par  degres 
comme  a  la  fin  d^une  tempete  les  flots 
viennent  expirer  sur  le  rivage ;  le  mou- 
vement  subsiste  encore  lorsque  tout  le 
bruit  a.  cesse. 

Jacques  de  Melet  avait  combattu  avec 
gloire  dans  sajeunesse  sous  les  drapeaux 
francais ;  il  prit  sa  part  des  actions  me- 
morables  qui  illustrerent  la  nation  a 
cette  epoque.  II  s^etait  trouve  au  siege 
de  Metz  avec  Tun  des  Guise,  et  pendant 
les  guerres  civiles  qui  troublerent  TEtat 
sous  les  regnes  malheureux  de  Char- 
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les  IX  et  de  Henri  III ,  son  epee  ne  resla 
pas  ofsive  dans  le  fourreau.  Toujours 
catholique ,  egare  par  une  religion  mal 
enlendue ,  il portait a  Texces  la  haine  du 
calvinisme,  il  etait  entre  Tun  des  pre- 
miers dans  la  Ligue ,  fatale  association 
invente'e  paries  jesuites,  ennemis  nes 
de  nos  rois,  qui  voulaient,  par  ce  pacte 
sacrile'ge,  deposer  la  race  auguste  de 
Saint-Louis.  Jacques  de  Melet,  quoique 
Je  dernier  des  capitouls.,  etait  le  premier 
dans  le  conseil  par  sa  valeur  et  son  ex- 
perience ;  le  peuple  Paimait  et  lui  trou- 
vait  toutes  les  vertus  qu'il  prefere,  du 
courage ,  de  la  fermete  et  une  piete 
poussee  jusqu^au  fanatisme. 

Ce  magistral ,  portant  les  yeux  sur  la 
multitude  ramassee  alentour,  lui  cria 
d'une  voix  forte:  ((Nobles,  bons  bour- 
geois ,  gens  de  metier,  le  jour  est  venu 
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de  faire  preuve  d^energie;  le  royaume 
est  ebranlej usque  dans  ses  fondemens, 
ou  plutot  il  n^existe  plus  a  cette  heure 
qu^en  esperance.  Rendez-vous  entoute 
hate  dans  votre  paroisse  respective ;  la 
vos  dignes  pasteurs  vous  instruiront  de 
ce  qui  se  passe,  vous  feront  jurer  de 
vengerDieu  trop  offense  en  meme  temps 
qu'ils  vons  dicteront  la  meilleure  con- 
duite  a  suivre.  Je  ne  vous  en  dirai  pas 
davantage,  jecraindraistrop  d^allumer 
voire  juste  colere ,  et  je  ne  me  sens  pas 
assez  fort  pour  en  arreterPexplosion.  )> 
Melet  dit  et  se  retire.  La  fenetre  du 
balcon  est  refermee  tandis  que  sur  la 
tour  de  Fhotel-de-ville  et  tout  aupres 
de  la  Renommee  de  bronze,  ouvrage 
immortel  du  sculpteur  Bachelier*,  une 
main  factieuse  plante  et  jelle  aux  vents 
un  immense  drapeaunoir  seme  de  croix 
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de  Lorraine;  le  sinislre  etendardautour 
duquel  semblent  voler  Fange  de  la  mort 
et  le  demon  de  la  discorde,  fait  naitre 
dans  tons  les  coeurs  les  plus  sinistres 
conjectures;  nul  ne  peut  commander  a 
son  impatience,  et  en  un  instant  la  place 
est  vide ;  une  seconde  fois  chacun  court, 
soit  a  Teglise  de  sa  paroisse,  soit  a  celle 
da  convent  qu'il  prefere. 
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CHAPITRE   11. 


Un  pretre,  quel  qu'il  soil,  quelquc  dieu  qui  I'inspire, 
Doit  prier  pour  ses  rois  et  non  pas  les  maudire. 

VOLTAIRE.   QEdipe,  acte  III ,  scene  IF. 


UNEiinposanteceremonie,  unemesse 
chanlee  avec  pompe,  avaient  attire  pre- 
mierement  la  foule  dans  la  vaste  basi- 
lique  de  Saint-Saturnin  ^  Cinq  rangs 
de nefs  avaient  peineacontenirlapartie 
de  la  population  de  Toulouse  qui  etait 
venue  s^  edifier;  de  nombreux  can- 
delabres ,  des  lampes  de  toutes  formes , 
des  inilliers  de  bougies  allumees  fai- 
saient  pAlir  Teclat  du  jour;  des  tapis- 
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series  de  haute-lice  ou  deFlandre,  des 
tentures  trainees  en  sole ,  en  fil  d'or  et 
d'argenl ,  ornaient  les  piliers  qui  sou- 
tenaientTedifice.  D^espace  en  espace,  et 
posee  sur  une  forme  richement  decoree, 
sVlevait  la  chasse  ou  reposaient  les  os- 
semens  venerables  des  martyrs  et  des 
saints.  Chacun  de  ceux-ei  etaient  con- 
fies  a  la  garde  d^une  confrerie  formee 
d'un  des  corps  des  metiers  de  la  ville. 
Ces  confreres,  par  une  pieuse  emula- 
tion, cherchaient  a  parer  de  tout  leluxe 
de  Tepoque  les  tombeaux  ou  reposaient 
les  objets  de  leur  veneration. 

Ce  culte  desreliques,  aussi  ancien 
pourtant  que  le  chrislianisme ,  recom- 
mande  d^age  en  age  et  pour  ainsi  dire 
d'annee  en  annee  par  le  clerge,  elaitle 
point  principal  d^attaque  de  la  nouvelle 
heresie  divisee  en  diverses  branches  ;^ 
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les  disciples  de  Calvin  surtout  Favaient 
en  horreur ,  ils  le  traitaient  d^idolatrie. 
Dans  les  villes  ou  leur  secte  triomphait , 
les  reliques  etaient  profanees  ou  brii- 
lees;  leurs  attentats  en  ce  genre  les 
fendaient  plus  odieux  aux  catholiques. 
Aussi  ces  derniers  se  montraient  a  leur 
totif  les  vengeurs  de  ces  restes  venera- 
bles,  et  ils  punissaient  du  supplice  du 
feu  tout  huguenot  convaincu  d'un  tel 
sacrilege.  En  consequence  de  ce  point 
de  culte,  jamais  les  corps  saints  deposes 
en  grand  nombre  dans  Teglise  abbatiale 
de  Saint-Saturnin  ^ ,  n'avaient  ete  envi- 
ronnes  de  plus  de  respect ;  on  se  plaisait 
a  aj outer  aux  honneurs  qu'on  leur  ren- 
dait  precedemment;  de  nouvelles  chas- 
ses  en  or,  en  argent,  en  bronze,  en 
cuivre,  en  bois  dore,  fruit  du  travail 
des  Bachelier   ou  de  quelques  autres 
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habiles  sculpteurs,  recevaient  les  osse- 
mens  qu'on  voulait  exposer  au  culte 
des  fideles.  Plusieurs  fois  dans  Fannee , 
notamment  au  lundi  de  la  Pentecote  et 
au  17  de  mai ,  ces  reliques,  parees  avec 
magnificence,  parcouraient  la  ville,  et 
malheur  a  celui  des  habitans  qui  ne  les 
traitait  pas  avec  un  profond  respect; 
qualifiede huguenot,  iletait  traine  dans 
la  prison  infecte  de  la  Gonciergerie ,  a 
moins  que  le  peuple  ne  Tassommat  sur 
la  place ,  ce  qui  arrivait  presque  tou- 
jours. 

Durant  la  matinee  dont  nous  par- 
Ions  ,  chaque  reliquaire  avait  ete  retire 
de  Parmoire  en  fer  qui  ordinairement 
le  renfermait.  Confie  a  la  confrerie 
qui  possedait  sa  garde  ,  il  etait  , 
comme  je  Pai  dit,  expose  sur  un  autel 
portatif.   Quoique  Pon   fut  au  milieu 
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de  rhrver  ,  les  jeunes  filles  avaient 
trouve ,  dans  cette  heureuse  contree  si 
eminemment  favorisee  du  ciel ,  des 
foufFes  de  roses  et  de  violettes  pour  or- 
ner  le  saint  quVlles  veneraient.  Des 
branches  de  laiirier ,  de  buis ,  de  houx 
et  de  myrte  ,  des  couronnes  dMmmor- 
telles  ,  de  perce-neige  et  d'ce diets  ,  re- 
pandaient  alentoiir  une  odeur  agrea- 
ble  et  charmaient  les  yeux  fatigues  de 
la  monotonie  de  Phiver. 

Dans  le  choeur  de  Feglise  j  Pabbe 
de  Saint-Salurnin ,  Jean-Baptiste  de 
Simiane ,  officiait  pontificalement ;  le 
saerilice  de  la  inesse  allait  etre  ter- 
mine ;  deja  le  celebrant,  apres  avoir 
pris  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur , 
se  retournait  pour  aller ,  a  la  tete  du 
clerge  ,  donner  la  communion  au  reste 
des  fideles  ,  lorsque  la  foule  qui  accou^ 
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rait  de  la  place  de  rhotel-de-ville  , 
se  jeta  impetueusement  dans  Tin- 
signe  basilique;  des  cris  ,  des  clameurs 
epouvantables  annoncerent  sa  ve- 
nue;  Tabbe  de  Simiane  s'arreta  ,  in- 

terdit Tout-a-coup  on  vit  sortir  de 

la  sacristie  un  homme  revetu  d'un  cos- 
tume episcopal ;  sa  taille  etait  moy enne ; 
ses  traits,  jeunes  encore  ,  respiraient  a 
cette  heure  Tepouvante  et  Thorreur; 
il  tenait  a  la  main  un  linge  ploye  ,  il 
portait  dans  Tautre  sa  crosse,  et  le  front 
ceint  de  la  mitre ,  il  marchait  d'un  pas 
precipite  vers  le  jube  de  Teglise  place 
alors  J  suivant  I'usage  antique  ,  au-des- 
sus  de  la  porte  du  cboeur,  de  maniere  a 
dominer  la  nef  egalement. 

Ce  prelat  etait  connudesToulousains: 
c^etait  Urbain  de  Saint- Gelais,  batard 
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d^un  gentilhomme  delamaison  de  Lau- 
sac ,  et  sacre  eveque  de  Gomminges 
par  TefFet  de  la  faveur  de  sa  famille. 
Rien  en  lui  n'*avait  pourtant  annonce 
une  vocation  pour  FEglise;  il  aimait 
la  joie ,  les  festins ,  les  plaisirs  de  ce 
monde ;  nul  autre  ne  savait  mieux 
se  eouvrir ,  en  face  du  peuple  ,  de 
ce  masque  d'hypocrisie  auquel  ce- 
lui-ci  se  laisse  toujours  prendre.  Zele 
ligueur,  parce  qu'a  cette  epoque  le 
parti  de  la  Ligue  etait  celui  de  la 
fortune  et  des  honneurs ,  il  avait  com- 
pris  sans  peine  que  ,  pour  parve- 
nir  au  cardinalat,  objet  de  son  am- 
bition ,  il  fallait  se  montrer  Phomme- 
lige  du  Saint-Siege;  il  s'etait  fait  ultra- 
montain  par  calcul ;  on  Tentendait 
precher  la   suprematie    temporelle  du 
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pape  sur  loutes  les  couronnes.  II  ne 
reconnaissait  sur  la  terre  qu'un  seul 
maitre ,  celui  qu'il  appelait  le  vicaire 
de  Dieu. 

Lorsque  les  Etats  de  Blois  furent 
convoques  ,  Teveque  de  Lavaur  re^ut 
la  mission  d'aller  y  representer  le  clerge 
de  la  province.  Ce  choix  deplut  aux 
Hgueurs  qui  craignirent  la  faiblesse  du 
personnage;  ils  parvinrent  a  lui  asso- 
cia-  FeVeque  de  Comminges .  et  celui- 
ci  5  en  eflPet ,  se  montra  ,  dans  cette  as- 
semblee ,  digne  de  ses  commettans. 
Son  retour  inopine  en  Languedoc  ne 
causait  pas  une  mediocre  surprise ;  sa 
presence  dans  Saint-Satumin ,  sa  course 
rapide  vers  le  jube,  Tagitation  qui  se 
peignait  dans  toute  sa  personne ,  appe- 
laient  d^etranges  conjectures;  chaque 
citoyen  atlendait  avec  anxiete  le  mo- 
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ment  de  connaitre  ce  qu'on  lui  dera- 
bait  encore  avec  tant  de  soin  ,  et 
un  silence  profond  preceda  les  paroles 
e'piscopales. 

Urbain  de  Saint-Gelais,  ayant  monte 
rapidement  Tescalier  du  jube  ,  se  plaga 
surune  forme  tres-exbaussee  quiluiper- 
mettait  de  voir,comme  d^etre  vu  dans 
toute  Tetendue  de  la  basilique;  il  ne 
songea  pas  a  faire  le  signe  de  la  redemp- 
tion ;  il  etendit  la  main  droite  %eTS 
Pabbe  de  Saint-Saturnin  :  «  Arretez , 
arretez  ^  pretres  du  Seigneur  ^  »  cria- 
t-il  d^une  voix  forte , «  peut-etre  a  Theure 
ou  je  vous  parle  vous  etes  frappes  d'a- 
natheme  ,  vous  ,  moi ,  votre  clerge  et 
tout  le  peuple  de  cette  ville  sainte*  Un 
autre  Joas  a  porte  sa  main  sacrilege 
sur  un  nouveau  Zacharie ;  le  royaume 
languira  sous  le  poids   d^un  juste  in- 
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terdit  5  tant  que  le  sang  du  pretre  verse 
ne  sera  pas  ^xpie  par  le  sang  du  prince 
deicide.  » 

L^eveque  de  Comminges  s'arreta  a 
oes  dernieres  paroles ,  comme  s'il  eut 
voulu  juger  de  Feffet  qu'elles  avaient 
produit ;  iletait  terrible,  mais  il  ne  se 
nio^lrait  pas  encore ,  se  manifestant  a 
peine  par  une  sourde  agitation.  Le 
peuple,le  clerge,  avant  que  d'eclater, 
voulaient  connaitre  ce  qu^annoncait  le 
prelat ;  celui-ci,  reprenant  son  discours : 

«  De  quelle  voix ,  mes  freres  ,  me 
servirai-je  pour  vous  apprendre  le  plus 
grand  des  malheurs  ,  Tattentat  le  plus 
enorme.  II  faut  pourtanl  vous  le  dire; 
je  veux  qu^il  eclate  a  vos  oreilles  comme 
la  foudre  du  Dieu  vivant.  Le  due  de 
Guise ,  ce  heros  de  la  chretiente  ,  son 
frere  le  cardinal,  saint  et  digue  pretre, 
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ne  sont  plus.  Un  poignard parricide les 
a  frappes  ,  et  leur  assassin  est  Henri  de 
Valois  ,  que  Ton  appelle  encore  le  rol 
de  France.  » 

A  peine  Saint-Gelais  s^est-il  expri- 
me  ainsi ,  qu'une  clameuruniverselle, 
tonnante  etfurieuse,  roule  sous  les  vou- 
tes  immenses  de  la  basilique  ;  les  assis- 
tans  ,  reunis  dans  le  meme  sentiment  , 
elevent  leurs  mains  vers  les  autels ;  tous, 
en  presence  de  Dieu,  jurent  detirer  de 
cetactecoupableune  vengeance  afFre  use 
et  que  rien  ne  detournera.  Plusieurs, 
egares  par  leur  rage^blasphementlaPro- 
vidence  dans  son  temple  meme,  Iiii  re- 
prochant  d^ avoir  permis  que  les  Guise 
perdissent  la  vie.  II  en  fut  plus  d''un  qui, 
impatient  de  rendre  meurtre  pour 
meurtre,  chercha  autour  de  lui  quel 
royaliste    il    pourrait    immoler ;    tous 
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dans  cet  antique  edifice  partagent  la 
meme  frenesie;  aucun  n'est  tiede  ou 
ne  se  fait  remarquer  par  Texplosion 
d'un  sentiment  contraire. 

Le  president  Jean  de  Paulo  ,  anime 
d'un  enthousiasme  particulier,  oubliant 
qu''il  etait  dans  un  lieu  ou  le  clerge  pou- 
vait  seul  prendre  la  parole  ,se  leva  sur 
la  stalle  ou  il  etait  assis  ,  et  de  la  il  se 
mita  haranguer  la  populace  ,  la  conju- 
rant  de  ne  pas  se  laisser  abattre  par 
un  coup  aussi  funeste;  que  les  ressources 
de  la  sainte  Ligue  etaient  grandes  ,  et 
que  malgre  Fetendue  du  mal ,  on  pou- 
vait  esperer  en  Pefficacite  du  remede. 
Ces  paroles  rassurantes  calmerentquel- 
que  peu  les  esprits ,  sans  cependant  les 
adoucir.  L^eveque  de  Comminges  ra- 
conta  alors  de  quelle  manier^  avait  eu 
lieu  cet  acte  de  cruaute  et  de  faiblesse  ; 
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il  annonca  la  dispersion  des  Elats , 
detfiilla  les  dangers  que  lui-meme 
avail  courus  pour  sortir  de  Blois,  ainsi 
que  Tournier  ,  son  collegue ;  Talliance 
presumee  entre  Henri  III  et  le  roi  de 
Navarre  ;  il  donna  enfin  comme  positif 
le  projet  du  monarque  d'embrasser 
les  erreurs  de  Calvin. 
-  A  celte  derniere  assertion ,  un  nouveau 
cri  de  fureur  troubla  la  paix  du  saint 
edifice;  on  n'entendit partout  que  des 
protestations  centre  ce  qu'on  appelait 
deja  Tapostasie  du  Deicide;  dix  mille 
voix  jurerent  en  meme  temps  de  vivre 
et  de  mourir  dans  la  Sainte  Union .  Bien- 
tot  on  oublia  quel  premier  motif  avait 
appele  les  fideles  dans  cette  eglise;  la 
foule  en  sortit  precipitamment  et  se  joi- 
gnit  danslavilleatousceux  qui  avaient 
appris  de  la  bouche  deleurs  cures  la  fa  tale 
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nouvelle.  Pendant  quails  s'eloignaient , 
Paulo  et  Teveque  de  Comminges  echan- 
gereiit  entre  eux  plus  d^un  rapide  re- 
gard ;  ils  ne  s^etaient  point  parle  ,  et 
deja  ils  s'entendaient,  mais  ils  gardaient 
ces  dehors  impassibles  qui  en  imposent 
tant  an  peuple  et  qui  lui  font  prendre 
pour  des  hommes  superieurs  ceux  qui 
savent  dissimuler. 

Un  quart  -  d'heure  s'etait  a  peine 
ecoule  ,  que  deja  le  clerge  ,  Paulo  , 
Chapelier  et  deux  ou  trois  autres  prin- 
cipaux  ligueurs  se  trouvaient  seuls  dans 
Feglise;  ils  la  quitterent  a  leur  tour  ,  ils 
se  retirerent  au  fond  de  la  sacristie , 
dont  on  fermasoigneusement  les  portes. 
La  s^etablit  un  conciliabule  ou  Ton  de- 
cida  des  mesures  ulterieures  a  prendre 
pour  augmenter  ou  tout  au  inoinspour 
maintenir  le  fanatisme  populaire ;  ce 
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n^est  pas  que  dans  le  premier  moment 
les  conjures  ne  redoutassent  que  la  cour 
nVut  pris  contre  eux  de  prudentes  me- 
sures  ;  Teveque  en  etait  convaincu. 

((  Je  ne  partage  pas  votre  crainte , 
lui  dit  Jean  de  Paulo ;  le  Roi  est  inca- 
pable de  tant  d^energie  ,  c''est  un  chien 
qui  mord ,  mais  qui  fuit  apres  la  blesr 
sure  faite  ;  je  parie  qu'il  a  su  frapper  , 
sansjnger  cequ'il  devaitfaireensuite.  II 
croirarouvrage  termine;  vous  le  verrez 
retomber  dans  sa  nonchalance  ordi- 
naire ;  ne  le  redoutons  pas.  Si  pour- 
tant ,  conlre  mon  attente  ,  il  s^etait 
conduit  en  prince  ferme  et  habile ,  eh 
bien  !  luttons  contre  lui :  nous  ne  com- 
battrons  pas  seuls;  PEglise,  FEspagne, 
sont  pour  nous ;  la  victoire  sera  vive- 
raent  disputee ;  elle  appartient  presque 
toujours  a  celui  qui  ne  se  lasse  pas. 
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»  — Vraiment,  ditason  tourPeveque 
de  Commingesa  Fabbede  Saint-Satur- 
nin,  le  president  de  Paulo  s'exprime  en 
homme  de  guerre ;  je  n^ai  pas  autant 
de  bravoure ,  et  je  me  mefie  des  petits 
couteaux  d^Henri  de  Valois. 

»  —  Le  president ,  repliqua  Fabbe , 
n^a  pas  toujours  porte  la  toge ;  vous  con- 
naissez  sa  devise :  un  mortier  de  presi- 
dent, une  epee  de  bataille  et  ces  mots 
ad  utrumque  paratus  (propre  a  Fun 
et  a  Fautre);  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  placer  tout  notre  espoir 
en  lui. 
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CHAPITRE  III 

€a  3eune  MU. 


lies  est  sollic'ul  plena  timoris  amor. 

OVIDE. 

L'amoiir  n'est  jamais  sans  inquietude  et  sans  crainte. 


Dans  un  des  plus  beaux  hotels  de 
Toulouse  et  qui  s^eleve  a  Tune  des  ex- 
tremites  de  la  rue  des  Penitens-Bleus , 
au  fond  d'un  riche  oratoire  dont  la  fe- 
netre  garnie  de  vitraux  colories  s'ouvrait 
sur  un  vaste  jardin  alors  soumis  aux  ri- 
gueurs  de  Thiver ,  une  jeune  fille  priait 
avec  une  vive  ferveur  et  etait  agenouil- 
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lee  devant  un  prie-dieu  d'e'bene  soutenu 
par  quatre  colonnes  torses  autour  des- 
quelles  grimpait  une  vigne  legere;  le 
panneaudu  devant  representaitTagneau 
de  TApocalypse  couche  sur  le  livre  mys- 
terieux ,  garni  des  sept  sceaux.  Deux 
anges  dans  une  posture  d'adorateurs 
etendaient  sur  lui  a  droite  et  a  gauche 
leurs  ailesj  lepanneau  du  cote  droit  etait 
charge'  d^un    e'cusson   emaille   en   un 
champ  d^azur;  une  tour  d^argent  s^ 
montrait  surmontee  d'un  soleil  d'or; 
au-dessus  etait  gravee  une  devise  con- 
gue  en  ces  termes  :  Toujoursfidele,  Le 
panneau  gauche  portait  un  embleme 
singulier;  la  couronne  de  France  repo- 
sait  sur  un  levrier  couche:  ceci  se  rap- 
portait  sans  doute  a  la  devise  de  la 
maison  Duranti.  Le  prie-dieu,  sculpte 
par  la  main  de  Bachelier,  etait  place 
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SOUS  line  Annonciation  de  la  Vierge,  ou- 
vrage  remarquable  d'un  peintre  de 
Tecole  d^Italie;  latapisseriedePoratoire, 
achelee  a  grands  frais  a  Bruxelles  par 
Pierre  Dumoulin ,  archeveqiie  de  Tou- 
louse, representait  le  Per  e  e  ternel  creant 
le  monde ;  le  sacrifice  d' Abraham  et  la 
naissance  duSauveur;  elle  elait  tram^e 
en  or ,  argent  et  soie ;  un  tapis  de  Tur- 
quie  veloute  et  brillant  de  couleurs, 
couvrait  le  parquet  sur  lequel  on  avail 
grave  les  armes  de  Duranti. 

Un  char  en  bronze  cisele  par  un  ha- 
bile artiste,  plusieurs  emaux  nouvel- 
lement  sortis  de  la  fabrique  du  celebre 
Bernard  de  Palissy ,  un  vitrage  orne 
de  rosaces  toutes  radieuses  par  Peffet 
du  jour,  achevaient  d'orner  cet  asile 
de  rinnocence  et  de  la  vraie  piete ;  la 
jeurie  fille  qu'on  y  voyait  dans  le  mO'- 
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ment  portait  une  robe  de  laine  blanche 
tailladee  aux  manches ,  au  corsage  et 
au  bas,  par  des  bandes  de  velours  vert 
en  forme  de  nave  ties :  une  coUerette 
empesee  avec  soin  et  fort  ample  ser- 
vait  presque  de  cadre  a  Pun  des  plus 
jolis  visages  que  renfermat  la  ville  de 
Toulouse;  rien  n'^egalait  la  perfection 
de  la  bouche  petite,  mignonne,  et 
dont  les  levres  legerement  enflees..don- 
naient  a  la  figure  cet  air  presque  bou- 
deur  qui  plait  tant  j  le  nez  grec  eut  de- 
tie  par  sa  perfection  les  critiques  de 
Ten  vie  elle-meme;  de  grands  yeuxnoirs, 
doux  et  vifs  tout  a  la  fois,  des  cheveux 
de  la  meme  couleur  contenus  sous  un 
bonnet  de  velours  vert  taille  en  pointe 
snr  le  front  et  echancre  surles  tempes, 
achevaient  la  perfection  de  cet  ensemble 
seduisant.  Une  broderie  d'or ,  une  den- 


84  DURANTI. 

telle  de  merne  matiere,  parait  cette  coif- 
fare  elegante  :  un  voile  de  laine  extr^- 
mement  fin  ayant  une  vaste  ampleur , 
attache  par  une  epingle  de  diamant  au 
sommet  de  la  tete ,  enveloppait  presque 
tout  le  corps  sans  rien  derober  de  sa 
grAce. 

II  y  avail  dans  les  mouvemens  de' 
cette  jeune  fiUe  un  charme  ravissant ; 
les  mgindres  balancemens  de  son  buste 
etaient  gracieux;  toute  sa  personne 
brillait  d'attraits;  elle  semblait  faile 
pour  inspirer  Tamour  :  ce  sentiment 
6tait  commande  par  sa  presence.  Les 
chevaliers  de  la  plus  haute  noblesse, 
comme  les  simples  etudians  en  droit , 
ne  pouvaient  resister  a  tant  de  graces. 
Nantilde  Duranti  ne  manquait  pas  d^ 
soupirans ,  maisil  en  etait  peu  qui  osas- 
sent  autrement  que  par  leurs  regards 
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lui  faire  connaitre  ce  qu^elle  inspirait  a 
leur  ame;  elle  etait  adoree  en  silence 
comme  le  dieu  qui  s'etait  plu  a  la  for- 
mer. 

Nantilde  demeura  long-temps  sur  le 
prie-dieu ;  ses  levres  cependant  ne 
murmuraient  plus  les  oraisons  que  les 
Chretiens  adressent  au  Redempteur.  Elle 
etaitla, lesmains jointes,  lateteinclinee , 
les  yeux  a  demi  fermes,  immobile  comme 
le  Sommeil;  toutes  ses  facul  tes  physiques 
semblaient  suspendues;  son  existence 
s^etait  releguee  au  fond  de  son  coeur.  Un 
bruit  leger  qui  se  fit  a  la  porte  de  Pora- 
toire  retira  lajeune  Duranti  de  cetetat 
de  contemplation;  elle  se  leva  avec 
promptitude  et  s'avanga  vers  celle  qui 
entrait. 

<(  Que  voulez-vous,  Victoire?  lui  dit- 
elle ;  vous  savez  bien  qu'il  ne  faut  pas 
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venir  me  trouver  lorsque  je  suis  seule 
ici. 

))  —  Oh  I  Mademoiselle ,  pardonnez- 
moi,  je  ne  manque  a  vos  ordres  que  pour 
vous  mieux  servir;  il  est  la,  poursuivit- 
elle  d'un  ton  a  la  fois  mysterieux  et 
degage. 

))  — La!  repliquasamailresseavecun 
etonnement  mele  de  crainte  et  de  plai- 
sir;  queveut-il?  quel  motif  Tamene? 

))  — Jesuis  trop  pauvre  fille,  repondit 
la  maligne  Victoire,  pour  etre  bien  avant 
dans  sa  confidence ;  je  n'aurais  eu  garde 
de  la  lui  demander ;  il  m'a  dit  qu'il  vou- 
lait  vous  parler  et  qu^il  le  fallait  abso- 
lument.  Je  suis  accourue,  car  il  me 
semblait  qu'en  vous  apportant  Fexpres- 
sion  de  son  desir,  je  serais  loin  de  vous 
deplaire.  » 

Nantilde  etait  trop  franche  pour  de- 
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guiser  son  vrai  sentiment ;  elle  sourit  a 
sa  suivante  qui  lui  donna  en  meme 
temps  une  mante  garnie  d'un  capuchon 
dans  laquelle  mademoiselle  Duranti 
s'enveloppa  :  elle  descendit  Tescalier 
secret  de  Tappartement,  entra  dans  le 
jardin  et  se  dirigea  vers  un  labyrinthe 
de  lauriers  toujours  verts  qui  faisait  le 
principal  ornement  de  ce  beau  lieu.  A 
une  des  extremites  du  labyrinthe  s^ele- 
vait  un  cabinet  taille  d^une  epaisseur 
de  plusieurs  buis  assez  toufFus  pour  ne 
point  laisser  voir  a  travers  leurs  bran- 
chages;  une  petite  porte,  placee  au  fond 
de  cet  abri ,  s^ouvrait  dans  la  rue  de  la 
Fumee.  C'etait  par  la  qu'un  cava- 
lier de  bonne  mine  avait  ete  introduit 
dans  Tenceinte  du  jardin.  II  pouvait 
etre  age  de  vingt-deux  ans ;  tout  son 
exterieur  attachait  les  regards  salisfaits 
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de  son  air  noble ,  de  son  doux  sourire  ," 
de  Peclat  de  son  teint  et  de  ses  beaux 
yeuxj  il  portait  le  simple  costume  des 
eludians  de  Fepoque  en  forme  de  sou- 
tane de  couleur  sombre,  et  attacheeau- 
tour  des  reins  par  une  ceinture  de  cuir 
a  laquelle  pendait  une  epee;  le  jeune 
homme  portait  sur  sa  tete  une  toque  vio- 
letteavecunehouped'or,qu''ilquittares- 
pectueusement  malgre  la  saison  des  qu^il 
eut  vu  s'approcher  la  fille  du  maitre  duj 
logis.  Rien  en  lui  n'apnoncait  une  basse] 
origin e ;  ses  manieres  quoique  modestesj 
etaient  empreintes  de  cette  dignite,  de 
cette  aisance  que  donnent  le  rang  ou  la 
fortune.  Fils  du  plus  superbe  des  Tou- 
lousains,  Theodore   de   Paulo  n'avait 
aucun  des  defauts  de  son  pereetil  posse- 
daitles  plusaimables  vertus.  Deja  depuis 
deux  ans  une  affection  sincere  I'unissait 
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a  Nantilde ;  leur  amour  avait  pris  nais- 
sance  dixxferetra  da  faubourg  de  Saint- 
Cyprien  ",  ou  mademoiselle  Duranti 
noiXvellement  sortie  de  Pabbaye  de 
Saint-Pantaleon  avail  paru  pour  la  pre- 
miere fois  a  cote  de  sa  belle-mere  ,  son 
pere  s'etant  marie  en  secondes  noces 
avec  Rose  de  Paulet .  Theodore,  des  qu'il 
avail  vu  la  fiUe  du  premier  president , 
avail  senti  qu''il  Taimerait  toute  sa  vie ; 
il  sVbandonna  au  plus  doux  sentiment 
avec  Fimpetuosite  de  son  age,  sansson- 
ger  aux  barrieres  que  les  passions  hu- 
mainesdevaienteleverentreluietrobjet 
deson  amour;  les  maisonsde Duranti  et 
de  Paulo  etaient  divisees  par  des  que- 
relles  que  rien  ne  pouvait  apaiser : 
les  Paulo  ne  pouvaient  pardonner  au 
premier  president  la  mort  d^un  des 
leurs  dont  voici  Thistoire  : 

8 
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Michel  de  Paulo ,   imitant  un  grand 
nombre  des  hommes  puissans  de  cette 
epoque,  avait  fait  de  son  chateau  de 
Grandval  situe  dans  la  commune  d'Avi- 
gnonet  %  un  repaire  de  voleurs  et  de  pil- 
lards.  Lie  avec  les  huguenots  sans  avoir 
cesse  d'etre  catholique ,  il  devastait  les 
campagnes    voisines,    ranconnait    les 
march  ands  forains,  et  ne  laissait  pas 
meme  tranquilles  les  gens  du  lieu  d'Avi- 
gnonet.  Cette  conduite  criminelle  s'^ap- 
pelait  alors  se  mettre  en  jouissance  de 
ses  droits  feodaux;  M ichelde  Paulo,  so u- 
tenu  du  credit  de  ses  freres  et  de  sa  fa- 
mille,  bravait  le  desespoirde  ceuxqu'il 
opprimait;  ses  violences  exaspererent 
enfin  a  tel  point  les  esprits ,  que  des 
plaintes  directes  furent  portees  an  par- 
lement  de  Toulouse.  Vainement  le  pre- 
sident de  Paulo  essaya  de  les  faire  re- 
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pousser ,  Duranti  les  exauca,  et,  malgre 
la  cabale,  fit  rendre,  par  les  chambres 
assemblees,  un  arret  foudroyant  centre 
le  brigand  chatelain.  II  devait  etre  ap- 
prehende  au  corps  et  saisi  mort  ou  vif; 
en  consequence  de  cette  raise  hors  la 
loi ,  les  bourgeois  d'^Avignonel  entrerent 
en  campagne ,  firent  le  siege  de  Grand- 
val,  sVnemparerent  et  demolirent  ce  re- 
pairede  bandits.  Michel  de  Paulo  tomba 
entre  leurs  mains ,  et  sous  pretexte  qu'il 
avait  voulu  s'echapper,  il  fut  etrangle  la 
nuit  suivante. 

Ce  Irepas  infamant  indigna  les  puis- 
sans  Paulo;  mais  ce  ne  fut  pas  centre 
les  gens  d"*Avignonet  quails  dirigerent 
leur  haine :  ils  la  porterent  vers  le  pre- 
mier president,  ils  Taccuserent  d^avoir 
en  secret  conseille  Facte  de  mort  qui 
avait  termine  les  jours  de  leur  parent , 
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et,  des  cette  heiire,  ils  jurerent  de  le 
punir  du  crime  pretendu  qu'il  avail 
commis.  Plusieurs  annees  s'etaient  ecou- 
lees ,  et  le  temps  n^avait  pas  rapproche 
les  esprits;  Jean  de  Paulo  surtout  de- 
meurait  implacable ;  il  avait,  desle  pre- 
mier moment  du  trepas  de  son  frere , 
place  le  portrait  de  celui-ci  dans  le  sa- 
lon principal  de  son  hotel  5  un  voile  fu- 
nebre  le  couvrait ,  et  sur  ce  voile  en  let- 
tres  d'argent  etait  ecrit  le  mot :  Espe- 

rance 

Theodore  Paulo  avait ,  dans  son  en- 
fance,  entendu  dire  tant  de  mal  du 
premier  president  qu'il  le  croyait  le 
plus  mechant  parmi  les  hommes  ;  rien 
aussi  ne  pouvait  egaler  Paversion  qu'il 
lui  portaitj  lorsque  ce  jeune  homme 
quilta  Toulouse  pour  aller  achever  a 
Bourges  ses  etudes  de  droit  sous  le  ce- 
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lebre  professeur  Cujas  doiit  le  talent 
avait  ete  meconnu  dans  sa  ville  natale  » , 
Cujas  ne  tarda  pas  a  distinguer  I'etu- 
diant  Theodore  a  cause  de  sa  rare 
intelligence ,  et  plus  par  cette  qualite 
que  paries  recommandations  sans  nom- 
bre  dont  il  avait  ete  Tobjet,  Cujas 
Padmettait  dans  sa  familiarite  et  le 
recevait  a  des  heures  reglees;  un  jour 
Theodore  le  trouva  lisant  une  lettre 
volumineuse  qu'il  eut  Fair  de  quitter  a 
regret. 

«  Voila,  dit-il,  Fecrit  d'un  homme 
bien  savant,  tres-illustre  et  digne  de  la 
haute  reputation  dont  il  jouit ;  c'est , 
poursuivit-il  un  de  nos  compatriotes  , 
c'est  le  chef  de  Fauguste  compagnie 
dont  votre  pere  est  Fun  des  membres 
les  plus  respectes. 
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iu  I,  — Duranti !  s'ecria  Theodore ,  I'in- 
ftme  Duranti !  » 

Cette  exclamation  a  laquelle   Cujas 
e'tait  loin  de  s'attendre,  car  le  bruit  des 
querelles   de    ces   divers   personnages 
n'elait  pas  venu  jusqu^a  lui ,  lui  causa 
une  vive  surprise,  son  regard  la  te- 
moigna ;  ses  paroles  annoncerent  bien- 
tot  combien  il  desapprouvait  Fempor- 
tement  du  jeune  homme.   Ce  dernier 
le  motiva  sur  ce  que  j'ai  deja  fait  con- 
naitre;  Cujas  reprit  ensuite  la  parole, 
et  par  un  discours  digne  de  ce  grand 
homme ,  il  chercha  a  ramener  Paulo 
a  de  plus  saines   idees;   il  lui  mon- 
tra  le  dangler  des  exagerations ,  lui  fit 
le  narre  exact  detoute  la  vie  du  premier 
president  ,  et  soit  dans  cette  conversa- 
tion ,  soit  dans  plusieurs  autres  qui  s^en- 
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suivirent,  il  parvint  a  eclairer  I'esprit 
de  Theodore  de  Paulo  qui ,  forme  pour 
bien  apprecier  les  choses ,  ne  tarda  pas 
a  convenir  de  ses  torts. 

Ce  qu^avait  dit  le  jurisconsulte  Cujas 
fut  singulierement  justifie  a  Toulouse. 
Lorsque  Petudiant  rentra  dans  cette 
ville,  il  apprit  par  la  voix  publique  a 
connaitre  la  verite;  bientot  meme  la 
vue  de  Nanlilde  Duranti  acheva  de 
dissiper  les  preventions  qu'il  avail  en- 
core. Coinbien  il  aurait  eteheureux  s'il 
avait  pu  faire  partager  a  son  propre 
pere  ses  nouveaux  sentimens !  Ce  n'etait 
guere  probable ;  la  haine  enracinee 
dans  une  ame  faite  n'est  pas  detruite 
facilement. 

Theodore  avait  cherche  seulement  a 
cacher  a  Tauteur  de  ses  jours  le  nou- 
veau  secret  de  son  coeur;  il  fremissait  a 
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la  pensee  qu^il  put  la  connaitre.  II 
essay  ait  toutefois  de.  reveler  son  amour 
a  la  jeune  vierge  qui  en  etait  Fobjet ; 
tantot  il  se  presentait  devant  elle  lors- 
qu^elle  allait  se  promener  sur  les 
remparts  de  la  ville ,  magnifiquement 
vetu  de  maniere  a  faire  paraitre  avee 
av^nlage  les  agremens  de  sa  personne ; 
tantot  il  se  rendait  a  Teglise  des  Corde- 
liers, lieu  adopte  par  la  famille  Du- 
ranti  pour  celui  de  la  sepulture  de  ses 
membres ,  et  ou  Nantilde ,  conduite 
par  un  sentiment  pieux ,  aimait  a  venir 
prier  le  eiel  en  faveur  de  ses  nobles 
ancetres;  il  ne  manquait  aucun  office, 
aucune  procession,  aucun  salut  ni  ser- 
mon; il  passait  a  tous  momens  sous  les 
fenetres  de  Fhotel  Duranti ,  et  quand  la 
nuit  enveloppait  les  airs ,  cache  sous 
une  cape  commune ,  et  portant  la  man- 
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doline  espagnole ,  il  se  rendait  dans  la 
rue  de  la  Fumee ,  voisine  d^s  fenetres 
de  Tappartement  de  Nan  tilde  ,  et  la  il 
exprimait  ses  seniimens  par  des  ro- 
mances que  lui  inspirait  sa  tendresse. 

Nantilde  etait  femme  ;  ses  yeux 
etaient  aussi  bons  que  beaux ;  a  force 
de  voir  Tbeodore ,  ils  avaient  fini  par 
le  distinguer  au  milieu  de  la  foule  ele'- 
gante  dela  jeunesse  toulousaine,  et  une 
fois  quails  I'eurentreconnu,  Pimage  du 
fils  de  Jean  de  Paulo  se  grava  dans  le 
coeur  de  Nantilde.  Un  jour  que  les  re- 
gards de  Theodore  se  rencontrerent 
avec  ceux  de  la  vierge  timide ,  un  sou- 
rire  involontaire  cchappa  aux  levres 
rosees  de  celle-ci.  Ce  sourire  de- 
vint  fatal  a  son  repos,  car  Theodore 
lui  repondit  par  un  autre  sourire  ,  et , 
des  ce  moment ,  ces  deux  ames  si  pures 
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s'entendirent  et  serepondirent  a  jamais. 
Une  fille  de  seize  ans  qui  ne  capitule 
pas  avec  sa  conscience ,  la  croit  engagee 
des  qu'elle  a  laisse  lire  ce  qui  se  passe 
dans  son  coeur;  mais  Nantilde  etait 
trop  franche  pour  se  conduire  ainsi; 
elle  savait  quelle  haine  separait  sa  mai- 
son  de  celle  de  Theodore  de  Paulo ;  elle 
n^avait  pas  de  mere  a  qui  elle  put  con- 
fier  le  secret  de  sa  flamme ;  la  femme 
de  son  perelui  inspirait  plus  de  crainte 
que  d'aflPection ,  et  jamais  elle  ne  se  se- 
raitsenti  la  force  de  tout  avouer  au  se- 
vere premier  president.  Mais  sa  soeur 
de  nourrice  etait  la.  Victoire  avait  son 
age ,  presqu'autant  de  beaute  et  un 
coeur  tout  aussi  tendre;  Victoire  che- 
Tissait  avec  passion  sa  maitresse;  ele- 
vee  avec  Nantilde ,  elle  ne  Favait  pas 
quitiee  de^wi  naissance :  aussi  toutes  les 
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deux  confondaient  leurs  sentimens  et 
souvent  n^avaient  qu'une  meme  pensee. 
Les  yeux  de  Victoire  avaient  egale- 
ment  apercu  tout  ce  que  Theodore 
desirait  apprendre  a  mademoiselle  Du- 
ranti.  Victoire  etait  moins  imposante 
que  sa  noble  soeur ;  il  y  avait  quelque 
chose  de  plus  encourageant  dans  ses 
manieres ;  aussi  Theodore,  dans  deux ou 
trois  circonstances,s'elaithasarde  a  lui 
adresser  un  mot  en  passant ;  on  Pecou- 
tait  sans  colere ,  meme  avec  Tair  le  plus 
doux  et  le  plus  amical.  II  f  ut  encourage 
par  r  accueil ,  et  un  matin  du  i «»"  mai , 
lors  de  la  foire  des  fleurs  dans  la  rue 
du  Taur,  il  saisit  un  moment  favo- 
rable tandis  que  Victoire  attendait 
qu^un  jardinier  mit  en  caisse  les  oran- 
gers  qu'elle  venait  d'acheter,  pour  la 
supplier  de  lui  accorder  le  meme  jour , 
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etdans  le  cloitre  des  Grands- Auguslins, 
une  heure  d^entretien. 

Ce  n^tait  pas  sans  doute  pour  un 
motif  leger  qu^un  si  beau  cavalier  vou- 
lait  parler  a  une  jeune  fille.  Que  lui 
deinanderait-il?  La  curiosite  etait  icij 
presque  legitlmement  permise.  Vic-j 
toire,  sans  dire  ni  oui  ni  non ,  laissa 
connaitre  neanmoins  de  la  facon  la 
plus  positive  qu^elle  acquiescait  a  cette 
demande.  Elle  'etait  fille  d^honneur , 
aussi  n'eut-elle  garde  de  manquer  au 
rendez-vous;  et  lorsquVlle  en  revint , 
elle  alia  d^abord  trouver  Nantilde ,  et 
deux  fois  il  fallut  sonner  la  cloche  du 
souper  pour  les  retirer  toutes  deux  de 
la  longue  conversation  qu'elles  ne  sem- 
blaient  point  vouloir  finir. 

Nantilde  gronda  au  commencement 
5a  soeur  de  lait  avec  beaucoup  de  ve- 
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hemence,  Victoire  se  mit  a  pleurer; 
Nantilde  la  voyant  en  larmes  ne  put 
retenir  les  siennes ,  et  de  cette  journee 
leur  intimite  s'accrut  s'il  etait  possible. 
'Victoire  revint  plusieurs  fois  toute  seule 
au  cloitre  des  Augustins  ayant  de 
pouvoir  y  amener  sa  maitresse.  Celle-ci 
lutta  long-temps  contre  la  tentation  de 
son  coeur ,  mais  enfin  elle  ceda ,  et  des 
que  la  premiere  enlrevueeuteulieu,  la 
marche  accoutumee  de  Tamour  ne  fut 
plus  interrompue.  Bientot  Theodore 
ecrivit;  on  lui  repondit  avec  une  egale 
tendresse ,  et  de  loin  en  loin  tandis 
que  le  premier  president  remplissait 
les  devoirs  de  sa  charge ,  Theodore  de 
Paulo ,  introduit  dans  un  cabinet  de 
verdure  du  jardin  sousun  deguisement 
quelconque,venait  causer  avec  Nantilde; 
tout  etait  innocence  dans  cette  passion, 
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mais    rien    n^en    egalait    la    vivacite. 

Plus  les  amans  se  voyaient ,  plus  ils 
desiraient  se rapprocher Tun  de  Tautre  :| 
quelquefois  cependant  une  sorte  de  re- 
mords  troublait  la  paix  de  Nantilde ;  alorsj 
elle  se  refugiait  dans  son  oratoire  ou  ellej 
ne  permettait  pas  meme  a  Victoire  de 
venir  la  chercher.  La ,  elle  se  consultait ; 
elle  se  demandait  si  sa  conduite  etait 
reguliere  ,    et    c'etait   avec   desespoir 
qu'elle  se  repondait  qu^un  parfait  ac- 
cord n^existait    pas  entre    son  coeur 
et  sa  conscience. 

Theodore  de  Paulo  s'avanca  vers  Nan- 
tilde  avec  UH  empressement  mele  d'em- 
barras ;  il  y  avait  sur  son  visage  quel- 
que  trouble  qu^il  deguisait  mal ;  des 
yeux  m^me  peu  observateurs  auraient 
pu  y  distinguer  que  dans  ce  moment  I'a- 
mour  ne  Tagitait  pas  seul.  Le  regard  de 
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mademoiselle  Duranti  ne  put  s^y  me- 
prendre  ,  elle  se  hata  de  questionner  le 
jeune  etudiant,  et,  d'une  voix  emue , 
lui  demanda  le  motif  de  sa  visite  inat- 
tendue  ,  et  plus  encore  de  son  cha- 
grin. 

«  Je  ne  viens  pas ,  lui  fut-il  repondu , 
pour  vous  rien  cacher;  un  evenement 
funeste  vient  d'avoir  lieu.  Le  roi  de 
France,  pousse  par  de  mauvais  con- 
seils  ,  a  prevenu  la  justice  et  fait  im- 
moler  sous  ses  yeux  le  due  et  le  car- 
dinal de  Guise  ;  ce  meurtre  dangereux 
est  deja  connu  dans  la  ville ,  ou  sont 
arrives  ,  il  y  a  moins  d'une  heure  ,  Te-r 
v^que  de  Comminges  et  Tavocat  Tour- 
nier.  Au  moment  ou  je  vous  parle ,  le 
peuple ,  appele  dans  les  paroisses  res-» 
pectives  ,  apprend  ceci :  vous  ne  dou- 
tez  pas  qu^il  ne  se  souleve ,  et  comme 
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votrepere  est  au  Pa]ais,j'ai  cm  dev 
accourir  pour  tous  defendre  si  la  mai- 
son  etait  attaquee. 

»  — LesToulousains,  repondit  Nantil- 
de,  non  sans  quelque  nuance  d'amour- 
propre  blesse ,  oseraient-ils  se  porter  a 
cette  extremite  facheuse?  Mon  pere  est 
trop  respecte  dans  la  ville,  et  sa  haute 
dignite 

»  —  Ne  le  mettra  pas  a  Pabri  de  la 
malveillance  de  ses  ennemis  ,  repartit 
Theodore  en  rougissant. 

»  —  Ses  ennemis !  devrait-il  en  avoir ! 
Puisse  la  colere  du  ciel  tomber  suf 
eux! 

))  —  Nantilde  ,  s'ecria  douloureuse- 
ment  Paulo  ,  devez-vous  maudire  ceux 
de  ma  race  ? 

»  —  Pardonnez-moi ,  Theodore  ,  re- 
prit-elle   en  lui    tendant  la  main,   la 
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tendresse  filiale  m'emporte  sans  doute 
trop  loin  ,  et  je  ne  puis  encore  me  figu- 
rer  que  vous  appartenez  a  ceux  qui  ne 
nous  aiment  pas. 

)» —  Je  suis  ne  d'un  sang  impetueux,  je 
me  plais  a  croire  neanmoins  que  les  pas- 
sions haineuses  ne  le  deshonoreront  pas. 
Croyez ,  s'il  est  necessaire ,  que  je  ne 
balancerai  point  a  lutter  contre  ce  qui 
pourrait  vous  etre  contraire ;  mais  votre 
genereux  pere  ne  devrait-il  pas  tacher 
de  modererlafermete  de  soncaractere? 
II  est  presque  seul  dans  une  ville  sou- 
levee  ,  il  n'a  pour  lui  que  sa  vertu ;  je  ne 
comptepas  sur  le  secours  de  sa  charge, 
tant  je  redoute  que  la  compagnie  quMl 
preside  ne  finisse  par  secouer  le  joug 
royal. 

»  —  Ce  serait  la  une  felonie  dont 
elle  ne  s^entachera  pas,  repliqua  la  jeune 
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fille.  Elevee  dans  un  respect  d'idolatrie 
pour  la  personne  du  Roi ,  elle  ne  vou- 
dra  pas  demeriter  aux  yeux  du  monar- 
que.  Mais  un  soin  trop  eloigne  nous 
occupe ;  je  songe  au  peril  qui  menace 
mon  pere;  que  puis-je  faire  pour  le  de- 
tdurner  ?  Pensez-vous  ,  Theodore  ,  que 
cette  populace  mutinee  attaque  le  chef 
de  la  justice  ?  Dois-je  envoyer  au  Palais 
nos  domestiques  ?  Faut-il  que  je  solli- 
cite  le  secours  de  nos  amis  ? 

»  —  Agissez  selon  Tinspiration  de 
votre  ame  elevee;  quant  a  moi,  je  vais 
rdder  autour  de  ces  murs ,  afin  d'etre 
pret  a  tout  evenement ,  si  quelque  sedi- 
tieux  vous  menace.  » 

lei  la  voix  de  Paulo  fut  couverle  par 
le  son  des  cloches  qui  recommenga  avec 
une  nouvelle  vivacite :  on  enlendit  dans 
les  rues  voisines  le  tumulte  occasione 
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par  le  soulevement  de  toute  la  ville.  Le 
bruit  des  armes  ,  les  imprecations  cen- 
tre le  roi  de  France ,  centre  les  roya- 
listes  que  Ton  appelait  alors  les  politi- 
ques ,  se  melaient  aux  hurlemens  des 
bandes  feroces  qui  abandonnaient  leurs 
ateliers  pour  se  repandre  dans  les  di- 
vers quartiers  de  Toulouse.  Nantilde, 
a  ce  bruit  effroyable,  palit;  son  coeur  se 
sen'a,  et,  par  un  mouvement  involon- 
taire ,  elle  se  rapprocha  de  son  jeune 
amant.  Celui-ci ,  fier  de  cette  confiance , 
la  pressa  contre  son  coeur,  et  fit  en 
meme  temps  le  serment  de  la  defendre 
au  peril  de  sa  vie. 

Une  seule  pensee  occupait  la  jeune 
fille. 

«  Mon  p^re !  mon  pere  I  s'ecriait- 
elle.  Ah  !  Theodore  ,  ne  songez  pas  a 
moi ,  courez   au  Palais ,  arrachez  ce 
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respectable  vieillard  a  cette  foule  fu- 
rieuse  qui  ne  demande  que  le  pillage  et 
le  sang. 

»  —  C'est  la  peut-etre  en  efFet  mon 
premier  devoir ,  repliqua  Paulo ;  vous 
etes  ici  en  surete ,  tandis  que  le  pre- 
mier president  est  demeure  au  milieu 
de  ceux  qui  sHmaginent  avoir  a  venger 
ime  cruelle  injure.  Adieu,  Nantilde, 
adieu ;  lant  que  je  vivrai  comptez  sur 
moi.  )» 

Ces  paroles  acheve'es  et  un  dernier 
baiser  pris  sur  la  main  de  Nantilde, 
Theodore  ,  rouvrant  la  porte ,  s'eloigna 
precipitamment,  tandis  que  son  amante, 
d'une  voix  afFaiblie ,  lui  repetait  le  der- 
nier adieu.  Des  qu^elle  Feut  perdu  de 
vue  ,  elle  cessa  d'etre  soutenue  par  son 
exaltation  ,  ses  genoux  flechirent  ,  et , 
si  Victoire  ne  se  fiit  pas  rapprochee ,  et 
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ne  Teut  pas  conduite  vers  un  banc  de 
marbre  voisin ,  elle  serait  tombee  sur 
la  terre  humide  encore  de  la  gelee  noc- 
turne. 

«  Eh  bien  !  Mademoiselle ,  dit  Vic- 
toire  ,  douteriez-vous  de  son  amour? 

»  —  Je  ne  vois  que  mon  pere ,  re- 
pondit  Nanlilde ,  toute  autre  pensee 
serait  coupable  maintenant. 

)>  —  Je  ne  partage  pas  en  tout  vo- 
tre  inquietude;  et  qui  oserait,  dans 
cette  ville ,  insulter  messire  Duranti , 
un  si  grand  personnage  ,  celui  qui 
rend  la  justice  au  nom  du  Roi?  Allez, 
allez  ,  Mademoiselle  ,  avant  qu'*on  se 
hasarde  a  le  regarder  en  face  ,  on  y 
reflechira  plus  d'une  fois.  Merci  de 
Dieu  !  s'^attaquer  au  premier  president 
du  parlement  de  Toulouse !  Rien  que 
d^  penser  seulement  fait  fremir  ;  il  n'a 
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qu^un  mot  a  dire^  ei  T ho mmej'aune  sera 
la  pret  a  punir  le  temeraire :  ils  crient , 
laissez-les  crier;  il  se  tairont  bien  vite, 
si  monsieur  votre  pere  leur  fait  Thon- 
neur  de  leur  adresser  la  parole.  » 

Nantilde  sourit  a  la  manifestation  de 
la  haute  idee  que  sa  compagne  avait 
de  la  puissance  de  son  pere ;  mais  com- 
nie  elle  voyait  mieux  les  choses ,  elle 
ne  partageait  point  sa  securite  ,  et  des 
que  son  emotion  fut  calmee  ,  elle  rentra 
dans  riiotel  ou  elle  trouvasa  belle-mere 
qui ,  de  son  c6te ,  n^etait  pas  tranquille 
dans  ce  moment  perilleux. 
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Dans  une  ame  ouverte  a  la  haine , 
La  vengeance  commande  en  reine, 
Eclate  dans  tons  les  transports.... 
Recueil  des  Jeiix  Floraux. 


Le  meme  soir  de  ce  jour  rempli  d^e- 
venemens ,  Jean  de  Paulo ,  president 
au  parlement  de  Toulouse  ,  entra  dans 
le  salon  principal  de  son  hotel ,  situe 
rue  de  Nazareth ,  non  loin  de  la  place 
Perche  -  Pinte  ,  et  sur  le  portail  du- 
quel  on  distingue  encore  Pecusson  des 
Paulo,  d^azur  et  a  la  gerbe  de  ble ,  sur- 
monte  d'un  paon  qui  fait  la  roue  '°. 
Le  magistral,  vetu  de  sa  robe  noire 
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fourree  d'hermine ,  portait  sur  la  lete 
le  mortier  orne  d'un  galon  dW  ,  signe 
distinciif  de  sa  dignite. 

II  etait  suivi  d^un  jeune  homme  ele- 
gamment  vetu,  selon  la  mode  du  temps, 
qui  se  tenait  devant  Jean  de  Paulo , 
dans  Tattitude  la  plus  respectueuse.  Get 
adolescent  commencait  a  peine  sa  dix- 
neuvieme  annee  ,  et  deja  les  passions 
brutales  ,  eveillees  dans  son  coeur , 
avaient  marque  ses  traits  de  leur  sceau 
indelebile.Le  jeune  Berengerne  se  con- 
naissait  pas  d''autre  nom;  il  avait  passe 
ses  douze  premiers  prinlemps  dans  la 
ville  de  Saint-Felix ,  sous  la  tulelle 
d^une  vieille  femme  qui ,  lui  ayant  ap- 
pris  a  lire  et  a  ecrire  ,  croyait  avoir 
rempli  a  son  egard  tons  les  devoirs  de 
la  tutrice  la  plus  tendre ;  elle  sVtait  , 
au  reste,  fort  peu  occupee  de  IVmploi 
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de  son  temps.  Berenger  en  avail  profile 
pour  s'adonner  au  liberlinage  de  Ten- 
fance  ,  suite  naturelle  du  desoeuvre- 
ment. 

II  etail  le  premier  dans  tons  les  cha- 
rivaris, les  querelles,  les  acles  presque 
sedilieux  de  la  jeanesse  indisciplinee 
d'une  pelite  ville ;  il  portait  dans  son 
sein  le  germe  des  sensations  les  plus 
violenles    que   Peducation    n^etoufFait 
pas ;  il  venait  d^achever  le  douzieme 
jour  anniversaire  de  sa  naissance  ,  lors- 
qu^un    domestique     du    president   de 
Paulo  vim  le  cbercher  pour  Famener  a 
Toulouse.  II  le  fit  descendre  au  college 
de  Perigord,  Finstruisit  qu'il  etait  au 
nomhre  des  boursiers  de  cet  etablisse- 
ment  ",  le  fit  reconnailre  en  cette  qua- 
lite  par  le  syndic  du  college,  lui  an- 
noncanl  encore  qu'il  serait  protege  par 
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la  maison  de  Paulo.  En  efFet,  tous  les 
dimanches  depuis  lors,  Berenger  fut 
invite  a  diner  chez  le  president,  qui 
lui  temoignait  une  aniitie  particuliere. 

Le  jeune  homme  passa  plusieurs  an- 
nees  encore  sans  chercher  la  cause  de 
cet  attachement.  Devenu  plus  grand  , 
et  lorsque,  emporte  par  la  fougue  de 
son  caractere,  il  eut  reflechi  sur  le 
passe,  il  s'imagina  avec  quelque  ap- 
parence  qu^il  tenait  de  pres  a  Jean 
de  Paulo.  Une  fois  qu^il  se  fut  pe- 
netre  de  celte  idee  ,  il  s'abandonna 
d''abord  a  tous  les  exces  de  la  debauche, 
et  puis  ensuite  a  une  secrete  jalousie 
dont  Theodore  etait  Tobjet.  Persuade 
qu'il  etait  le  frere  de  celui-ci ,  il  s'indi- 
gnait  que  le  malheur  de  sa  naissance  le 
placat  dans  une  position  secondaire  ; 
les  egards  que  les  Toulousains  temoi- 
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giiaient  au  jeune  de  Paulo  allumaient 
dans  son  coeur  une  haine  funeste.  II 
tachait  neanmoins  de  dissimuler  cette 
haine,  qu'il  e'tendait  au  president  lui- 
meme,  au  principal  auteur  de  son  in- 
fortune. 

Fier  du  sang  qui  coulait  dans  ses 
veines,  certain  de  Fappui  d'unmagistrat 
estime,  il  se  croyait  tout  permis;  bien- 
tot  il  compta  parmi  les  ecoliers  les  plus 
turbulens  de  Funiversite  ;  il  devint  la 
terreur  des  bourgeois  paisibles  ,  Fad- 
versaire  declare  du  guet  ,  le  volage 
amant  de  toutes  les  grisettes ;  il  etait 
beau  et  brave.  Cependant  eel  orgueil 
desordonne  qui  eclatait  dans  ses  moin- 
dres  actions  ,  rendait  son  commerce 
peu  agreable  h  ses  concitoyens.  Plus 
d^une  fois,lemot  de  batard  avaitretenti 
peniblement  a  son  oreille ,  et  toujoiirs 


■J 


il6  DURANTr. 

cette  insulte  avail  ete  suivie  d'un  com- 
bat. Tantot  vainqueur,  tanlot  vainca  , 
Berenger,  sans  pouvoir  se  faire  un  ami, 
etait  parvenu  neanmoins  a  se  rendre 
red  ou  table. 

Le  president  de  Paulo  souriait  tou 
jours  lorsqu''on  venait  lui  porter  de  jus- 
tes  plain  tes  contre  son  protege  ;  ii 
Texcusait  avec  chaleur ,  ne  manquait 
pas  de  prendre  sa  defense ,  et  Ton  ne 
tarda  pas  a  remarquer  quUl  s^etait  mon- 
tre  Tadversaire  de  tons  ceux  de  Be- 
renger.  Plus  d'une  fois  il  avait  laisse 
echapper  ces  paroles  imprudentes  : 
«  Un  jeune  homme  ne  doit  pas  ressem- 
bler  a  une  fille  modeste.  Pourquoi 
Theodore  n^a-t-il  pas  Tame  impetueuse 
de  Berenger  I  »  Pere  aveugle  !  qui 
avait  le  malhetfr  de  ne  pas  apprecier  le 
tresor  dont  la  Providence  Favait  grati- 
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fie,  en  lui  donnant  un  fils  tel  que  le 


sieD  ! 


Ce  meme  jour  le  president  Paulo  fit 
deinander  son  pupille  au  retour  du  Pa- 
lais oil  apres  son  diner  il  a\  ait  ete  ren- 
dre  la  justice  comme  c^etait  Pusage. 
Berenger  avait  passe  la  matinee  a  par- 
courir  la  ville  et  a  augmenter  par  set 
discours  le  feu  de  la  revoke;  mande 
par  le  president ,  il  accourut  a  «on  or- 
dre;  il  le  rencontra  comme  il  sortait  de 
son  cabinet  pour  entrer  dans  le  salon 
oil  il  le  suivit. 

Jean  de  Paulo  Faccueillit  avec  bien- 
veillance  sans  toutefois  lui  parler;  il 
traversa  la  piece  dans  presque  toute  sa 
longueur,  et  alia  s^asseoir  aupres  de 
rimmense  cheminee  cbargee  de  nom- 
breuses  sculptures  qui  servaient  d'en- 
cadrement  a  une  nicbe  ou  Ton  avait 


Il8  DURANTI. 

place  un  buste  de  Marc-Aurele,  el  la, 
apres  quelques  inslans  de  silence :  «  Que 
pensez-vous ,  dit  Paulo  ,  de  ce  qui  se 
passe  ?  Ou  etiez-vous ,  Berenger ,  pen- 
dant cetle  journee  ? 

)> — Pouvez-vous  le  demander,  Mes- 
sire?  Au  milieu  du  tumulte,  et  je  pense,  | 
s'il  faut  vous  le  dire,  que  le  moment  est 
venude  prendre  un  parti  violent;  Henri 
de  Valois  a  rompu  par  ce  dernier  crime 
les  noeuds  qui  Fattachent  a  ce  roy  aume, 
et  nous  sommes  libres  de  choisir  un 
autre  souverain. 

i»  —  Ainsi ,  presomptueux  que  vous 
^tes,  vous  ne  recuJeriez  pas  devant  un 
acte  que  moi  qui  vous  parle  serais  oblige 
de  qualifier  d''attentat  de  lese-majeste 
au  premier  chef.   » 

Berenger  repondit  avec  un  sourire 
ironique :  «  Nous  avons  passe  cette  jour- 
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ne'e,  les  etudians  et  moi,  a  nous  quereller 
les  uns  les  aulres  comme  de  coutume  , 
car  il  est  parmi  nous  des  impies;  les 
politiquesnousdebordent,  etavantpeu 
les  ecoles  ne  compteront  plus  que  des 
amis  du  Navarrois. 

»  —  Ceserait,  repliquale  president, 
un  grand  malheur,  tout  serait  perdu  si 
les  licencies,  les  bacheliers  et  les  doc- 
teurs  se  decidaient  a  marcher  contre 
la  volonte  de  la  sainte  Eglise;  »  et  de 
Paulo  fit  devotement  le  signe  de  la 
croix.  H  MaisgT4ceaDieu,poursuivit-il, 
les  choses  ne  sont  pas  encore  a  ce  point , 
la  victoire  ne  nous  sera  pas  enlevee, 
cependant  on  la  disputera  vivement. 
II  est  parmi  nous  un  homme  fanatique 
porte  par  je  ne  sais  quel  esprit  a 
s^egarer  dans  une  fausse  route ;  un 
homme  dangereux, qui  deteste la  Sainte- 
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Union,  et  tant  qu^il  demeurera  a  la 
t^te  de  ma  compagnie,  le  siicces  peri- 
clitera. 

,,  —  II  a  pour  tant  une  jolie  fiUe,  ditBe- 
renger  en  riant  et  avec  un  air  singulier 
d'etourderie  et  de  liber tinage. 

»  —  L'as-tu  regardee  avec  assez  d^  at- 
tention pour  t'en  apercevoir?  demanda 
le  president  d^un  ton  de  voix  propre  a 
faire  fremir  tout  autre  que  Berenger 
Aurais-tu,  obscur  etudiant,  ose  jeter^ 
les  yeux  sur  cette  demoiselle ,  la  pre 
miere  de  la  ville?  En  ce  cas  ton  audac 
serait  bien  grande;  tu  me  ferais  pitie  , 
que  dis-je  pitie!  je  te  verrais  le  plus 
malheureux  ,  le  plus  coupable  des 
hommes. 

)> — Ma  foi !  Messire,  dit  Berenger  avec 
son  insouciance  accoutumee,  vous  sa- 
vez  le  proverbe  :  Un  chien  regarde  bien 


\ 
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un  eveque;  un  pauvre  batard,  s^il  a  du 
gout,  peut  Irouver  jolie  la  fille  du  pre- 
mier president  du  parlement  de  Tou- 
louse. 

))  —  Pourquoi ,  Berenger ,  te  servir 
de  cette  expression  pour  te  designer? 

))  —  Je  m'en  sers  parce  qu^on  en 
frappe  trop  souvent  mes  oreilles ,  et 
m''apercevant  que  votre  intention  etait 
de  m^humilier,  j'ai  voulu  faire  comme 
vous,  et  je  me  suisdit  :  Va  done  pour 
le  batard  si  batard  il  y  a,  et  pourtant  ce 
nVst  pas  ma  faute. 

))  —  Ni  la  mienne  non  plus,  mon 
enfant ,  je  te  le  certifie. 

))  —  Vrai^  Messire,  ce  n'est  pas  de 
vous  que  j^ai  re^u  le  jour  ? 

,,  —  Non,  tu  n'es  point  mon  fils,  mais 
pour  cela  tu  ne  mVn  es  pas  moins  cher. 

))^ — Allons,  reprit  Berenger  avec  depit, 

T.     I.  11 
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voila  encore  un  de  mes  beaux  r^ves 
lini;  je  retombe  dans  les  tenebres.  Vous 
auriez  du  par  egard  me  laisser  au  moins 
une  apparence  de  lumiere ;  e''est  bien 
maintenant  que  je  n^oserai  plus  de  mon 
fumier  contempler  le  jeune  soleil  de  la 
maison  Duranli. 

)) — Quele  Seigneur  te  preserve  d^ai- 
nier  jamais  rien  de  ce  qui  appartiendra  a 
cette  insolente  famille  :  ce  serait  com- 
mettre  un  parricide. 

»  — Messire,  que  dites-vousla?  Qu^a 
de  commun  le  plaisir  que  je  trouve  a 
voir  la  belle  Nantilde.... 

»  —  Berenger,  tu  n'es  qu'un  bsl- 
tard. 

M — Par  saint Elienne!  president,  jene 
le  sais  que  trop ,  et  si  un  autre  que  vous 
m'en  faisait  rappeler ,  nous  aurions 
bientot  regie  ensemble. 
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)) — EtsituessichatouilleuXacesujet, 
dis-moi,Berenger,  que  ferais-tu  a  celui 
qui  est  cause  de  ta  batardise? 

))  —  Je  ne  vous  comprends  pas. 

)>  —  A  celui  qui  en  assassinant  ton 
pere  a  mis  obstacle  a  ce  que  ce  dernier, 
en  te  reconnaissant  pour  son  fils,  te 
donnat  un  rang,  une  fortune,  et  cette 
consideration  a  laquelle  dans  le  monde 
on  attache  tant  d^importance. 

»  —  Messire ,  je  proteste  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacre  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre ,  que  je  ne  ferais  cas  de 
la  vie  qu^apres  lui  avoir  arrache  la 
slenne.  » 

En  parlant  ainsi  Berenger  se  relevait 
de  toute  sa  hauteur;  sa  main  se  porta 
machinalement  sur  sa  dague ;  il  la  sortit 
du  fourreau  et  la  fit  briller  aux  yeux 
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du  president ;  un  sourire  terrible  passa 
sur  les  levres  de  celui-ci. 

))  —  Bien,bien,  monBerenger,  voila 
comme  Ton  doit  penser  el  agir :  tu  es  di- 
gne  de  ma  race;  je  puis  mainlenant  te 
reconnaitre  et  t\ivouer  devant  toute  la 
ville ;  tu  n'es  pas  mon  fils,  je  le  le  repete, 
mais  tu  es  mon  neveu ,  Tenfant  infor-J 
tune  de  mon  propre  fr^re  Michel  de 
Paulo. 

»  — Etrangle  par  les  brigands  d^Avi- 
gnonet,  grace  aux  conseils  du  premier 
president  du  parlement  de  Toulouse; 
je  sais  celte  histoire ,  je  ne  la  sais  que 
trop.  Voila  done  d^ou  je  sors !  Allons, 
mon  oncle,  pourquoi  cachez-vous  sous 
ce  voile  noir  les  traits  de  mon  pere, 
laissez-les-moi  examiner  tout  a  mom 
aise  :  il  ne  fant  plus  les  derober  a  mai 

.1 


CHAPITRE    IV.  1  T> 

vue.  Morbleu !  mon  oncle;  felicitez- 
vous  de  ce  que  la  Providence  a  donne 
une  aussi  jolie  fille  a  Duranti.   )> 

Jean  de  Paulo,  malgre  la  haine  qu'il 
porlait  a  ce  haut  personnage ,  ne  put 
s'empecher  de  fremir  en  remarquant  le 
ton  avec  lequel  Berenger  prononca  ces 
dernieres  paroles ;  il  comprit  facilement 
quel  tigre  il  venait  de  dechainer ,  mais 
tout  entier  a  ses  propres  ressentimens , 
il  ne  tacha  pas  d^adoucir  sa  furie. 

Berenger  avait  enleve  le  voile  qui 
couvrait  le  portrait  de  son  perej  il 
contemplait  les  traits  caracterises  de 
celui-ci,  et  il  demeura  long-temps  dans 
une  attitude  pensive  :  il  en  sortit  enfin 
et  se  retournant  vers  son  oncle  : 

((  NY  a-t-il  done  aucun  moyen  d^etre 
reconnu  en  qualite  de  votre  neveu  ? 

D  •^-  Non ,  mon  ami ,  il  n^existe  au- 
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cune  preuve  legale  de  ta  naissance. 
Celles  que  je  pourrais  administrer  ne 
satisferaient  pas  au  voeu  de  la  loi ;  d^ail- 
leurs  le  premier  president  ne  voudrait 
pas  les  admettre. 

)»  —  Quel  premier  president  ? 

)>  —  Mais  Etienne  Duranti ,  invest!  3ie" 
cette  charge  eminente  par  lettres-pa- 
tentes  scellees  du  grand  sceau  de  TEtat. 

J)  —  QueDieumeprete  vie  encore  un 
mois  seulement,  et  je  vous  promets  que 
Bous  n'aurons  plus  a  nous  plaindre  de 
Duranti.  )> 

Jean  de  Paulo  ne  demanda  pas  a  son 
neveu  Fexplication  de  ces  dernieres  pa- 
roles; il  savait  combien  il  est  de  choses 
dont  il  ne  faut  pas  avoir  Fair  de  s'oc- 
cuper  lorsque  Ton  veut  qu'elles  reussis- 
sent.  Berenger,  qui  se  promenait  a  pas 
precipites  dans  la  salle ,  semblait  avoir 
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avec  lui-meme  une  vive  conversation;  il 
se  questionnait,  il  se  repondait,  ses  yeux 
lancaient  la  foudre,  il  frottait  ses  mains 
Tune  conlre  Pautre,  et  tout  spectateur 
attentif  eut  devine  qu^un  violent  orage 
s^elevait  dans  cette  ame  impe'tueuse. 

«  Messire ,  dit  enfin  Berenger,  accor- 
dez-moi  une  grace;  ne  faites  connaitre 
a  personne  ce  que  vous  venez  de  m^ 
confier;  que  Theodore  votre  filsPignore; 
je  souhaite  passer  encore  pendant  quel- 
que  temps  dans  son  opinion  pour  un 
simple  etudiant  ou  plutot  pour  un  obscur 
batard ;  ce  titre  maintenant  ne  me  pese 
plus;  il  servira  mes  projets,  il  assurera 


ma  vengeance. 


»  —  Or  9a,  mon  enfant,  dit  le  presi-^ 
dent,  ne  va  pas  faire  de  folies,  com-r- 
porte-toi  en  honnete  homme,  en  bon 
Chretien. 
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))  — Je  serai  digne,  mon  oncle,  da 
iiom  que  je  porte  depuis  quelques  mi- 
nutes, et  vous-meme  en  conviendrez 
avant  peu.   » 

Berenger  n'ajouta  ri^n,  son  cousin 
entrait  en  ce  moment  dans  la  salle. 

«  Je  ne  vous  ai  pas  vu  dans  Teglise  , 
dit  Jean  de  Paulo  a  son  fils  :  ou  done 
etiez-vous  pendant  la  pieuse  ceremo- 
nie? 

»  —  Je  m^etais  rendu  a  la  reception 
des  mainteneurs  dans  Thotel-de-ville  , 
elle  n'a  pas  eu  lieu. 

M  — Non,  la  funesle  nouvelle  de  la 
mort  des  princes  lorrains  a  mis  obstacle 
a  la  continuation  de  cette  solennite. 
Et  comme  le  reste  de  vos  conci- 
toyens,  vous  avez  ressenti  dans  votre 
ame  Thorreur  qu^inspire  aux  francs  ca- 
tholiques  un  pareil  forfait,  et  vous  avez 
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maudit  le  pretendu  monarque  qui  en  a 
ete  Tauteiir? 

w  —  Je  ne  juge  pas  la  conduite  du  Roi 
avant  d'avoir  appris  les  details  circons- 
tancies  de  ce  triste  evenement  :  je  ne 
puis  imaginer  qu'un  prince  se  porte  a 
de  telies  extremites  lorsquMl  n^  est 
point  pousse  par  des  provocations  cri- 
minelles. 

»  — Qu'avancez-vous  la,  monfils?  s'e- 
cria  Jean  de  Paulo  en  se  levant  avec 
pre'cipitation  de  son  siege.  Aurais-je  le 
malheur  de  trouver  un  politique  dans 
ma  maison? 

»  —  Jugeriez-vous  au  Palais  un  ac- 
cuse ,  repartit  Theodore  ,  sur  de  vaines 
rumeurs?  Ne  demanderiez-vous  pas, 
avant  de  portersa  sentence,  a  connaitre 
a  fond  les  pieces  du  proces?  Dois-je,  dans 
une  telle  conj  oncture ,  me  montrer  moins 


^ 
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prudent ,  et  lorsque  Thonneur  du  sou- 
verain  est  attaque  ,  devons-nous  lui  re- 
fuser de  faire  entendre  sa  justification? 

j>  —  Sa  vie ,  repliqua  le  magistrat 
ayec  aigreur ,  est  la  tout  entiere  devant 
nous  pour  nous  aider  dans  la  confir- 
mation de  notre  pensee  sur  son  compte; 
ases  oeuvrespassees  onpeut  reconnaitre 
de  quoi  il  est  capable  ;  je  vous  verrais 
avec  une  sincere  douleur  manifester 
hors  de  chez  moi  ces  sentimens  impies. 
Voyez  Berenger,  il  est  tout  a  son  devoir 
e\  a  sa  religion. 

„' — Vous  me  permettrez,  mon  pere, 
reprit  Theodore,  de  me  diriger  moi- 
meme ,  et  de  ne  prendre  ici  personne 
ppur  modele  de  ma  conduite. 

»  — Je  vous  comprends,  dit  alors  Be- 
renger en  riant ;  parce  que  j^aime  las 
jeunes  filles  et  que  je  me  plais  dans  la 
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compagnie  des  bons  garcons  ,  parce 
qu^il  m^arrive  parfois  de  rosser  la  garde 
bourgeoise  lors  de  ses  patrouilles  noc- 
turnes ,  de  boire   plus   de  verres   de 
vin  qu'il  n^en  faut   absolument  pour 
etancher  ma  soif,    parce  qu'enfin    je 
prouve  a  la  canaille  de  la  ville  combien 
les  etudians  meritent  le  respect  qu'on 
leur  denie  ;   vous  croyez ,  Theodore , 
que  je  suis  un  fort  mauvais  sujet ;  voiis 
etesdans  Terreur  ,  et  sijusqu'a  ce  jour 
je  me  suis  amuse  a  des  vetilles ,  si  vrai- 
ment  j'ai  ete  Tenfant  de  mon  age ,  je 
vous  jure  par  saint  Etienne,  qu'a  dater 
de  ce  soir ,  Ton  ne  me  reconnaitra  plus. 
))  —  Je  desire  ,  Theodore  ,  dit  Jean 
de  Paulo,  que  vous  ne  refusiez  pas  vo- 
tre  amilie    a  Berenger;  il  nous  aime 
beaucoup  ,  il   merite  en  retour  notre 
tendresse,  Je  conviens  avec  vous  qu^il 
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est  leger  et  meme  plus  quVtourdi,  ma 
au  fond  il  marche  dans  la  botme  voie  , 
et  le  grand-vicaire  Daffis  mV  toujours 
assure  qu'il  faisait  un  cas  particulier  de 
lui. 

»  —  Cest  sans  doute,  repliqua  Theo- 
dore, qu'il  ne  Ta  pas  entendu  en  confes- 
sion ;  neanmoins,  mon  pere,  tout  en  ne 
voulantpasmelaisser  guider  par  Beren- 
ger ,  je  ne  lui  porte  point  de  haine  ,  je 
serai  son  ami  tantqu^il  en  sera  digne,  je 
lui  conseillerai  seulement  de  moins  se 
montrer  parmi  les  debauches  du  pre 
Monlardy  "  et  de  venir  plus  souvent 
aux  e'coles  de  droit. 

))  — J'etudie  d'apres  le  livre  vivant 
de  la  nature  ,  ce  code-la  vaut  celui  de 
Justinien.  » 

Cetle  plaisanterie  mit  fin  a  la  con- 
versation; Theodore  qui  n'etait  pas  a 
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s^apercevoir  de  Tinteret  particulier  que 
son  pere  poi^tait  a  Berenger  ,  soup- 
oonnant  meme  avec  le  public  que  ce 
jeune  homme  lui  tenait  de  pres  par  des 
noeuds  intimes  ,  le  regardant  presque 
comme  son  frere  ,  s^accusait  de  n'^avoir 
pour  lui  aucune  affection.  II  ne  crutpas 
devoir  en  cette  circonstance  pousser  Fen- 
tretien  au-dela  des  bornes  imposees  par 
lacivilite,  etplusieursmagistrats  du  par- 
lement  survenant  peu  apres ,  la  conver- 
sation devint  generale. 
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CHAPITRE   V 


J'ai  un  coeur  tout  comme  une  reine;  je  puis 
etre  jolie  comme  elle.  La  nature  ne  conforme 
point  ses  fareurs  aiix  rangs  etablis  par  les 
prejuges. 

RETIF    DE    LABRETONIfE. 


Il  etait  nuit;  rarmee  celeste  eclaU 
de  tous  ses  feux  dans  le  firmament  rem- 
bruni ,  et  le  souffle  chaleureux  du  vent 
d^autan  adoiicissait  la  temperature  de 
Tatmosphere.  Cetait  une  de  ces  nuits 
caracteristiques  du  Midi ,  nuits  deli- 
cieuses  qui  trompent  le  citoyen  du 
Nord  et  lui  pennettent  de  croire  que  le 
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printemps  et  non  Fhiver  regne  dans  la 
contreequ'ilparcourtmomenlanement. 

Huit  heures  du  soir  sonnaient;  un 
jeune  homme  soigneusement  cache  sous 
une  cape  brune  ceinte  toutefois  d^une 
echarpe  aiix  couleurs  de  la  Ligue,  se 
glissait  mysterieusement  dans  la  rue 
de  la  Fumee  ,  et  seniblait  attendre  ou 
IVnnemi  qu^il  devait  combattre  ,  ou  la 
beaute  qu^il  cherissait  ardemment  : 
tantot  il  s''arretait  et  frappait  du  pied 
la  terre  avec  emportement ,  tantot  il 
sifflait  un  air  en  se  remettant  a  mar- 
cher ,  et  puis  il  s'interrompait  pour 
jurer  tout  a  son  aise. 

Deux  ou  trois  passans  avaient  failli 
supporter  sa  mauvaise  humeur,  mais 
ou  trop  ages  pour  se  soucier  d^entamer 
une  querelle  ,  ou  trop  poltrons  pour  la 
soutenir  ,  ils  s^etaient  eloignes,  etil  at- 
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tendail  encore  dans  une  sorted^anxiete, 
lorsque  le  bruit  leger  d'une  porte  qu'on 
ouvrait  avec precaution  vint  frapper  son 
oreille  attentive  ;  il  se  hata  de  se  rap- 
procher  de  Tissue  secrete  qui  donnait 
entree  dans  le  jardin  de  Thotel  Duranti, 
et  une  main  blanche  et  potelee  qui  fut 
posee  sur  sa  bouche  retint  d^abord  les 
eclats  de  son  mecontentement. 

«  Eh  bien  !  lui  dit-on  ,  quand  vous 
me  querelleriez  pendant  une  heure,  en 
seriez-vous  plus  avance?  Suis-je  la  mai- 
tresse  dans  cette  maison?  Depend-il  de 
ma  volonte  que  je  puisse  en  sortir  lors- 
que je  sais  que  vous  etes  la  a  m^atten-v 
dre  ? 

»  —  Au  diable  les  jeunes  filles  !  leu 
bonheur  est  de  nous  faire  damner :  ellei 
n^y  reussissenl  que  trop;  tiens,  je  sui 
arrive  a  sept  heures,  et  la  demie  d^ 
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huit  ne  va  pas  tarder  a  sonner  a  Fhor- 
-loge  de  rhotel-de-ville. 

»  —  Je  n'eu  doute  pas  ,  maitre  etu  - 
diant;  mais  je  vous  le  repete ,  ai-je  des 
domestiques  pour  me  faire  obeir  ?  Ne 
faut-il  pas  que  ce  soit  moi  qui  obeisse 
aux  autres?  j> 

)>  —  II  y  a  long-temps,  ma  jolie  Vic- 
toire,  que  tu  ne  serais  pas  soumise  ainsi 
aux  caprices  des  autres  f  si  tu  avais 
voulu  te  confier  a  mon  amour. 

))  —  Et  il  y  aurait  long-temps  aussi 
que,  si  j^avais  fait  cette  folie,  il  m'aurait 
fallu  la  pleurer;  on  sait  que  les  etudians 
ne sont  pas  avares  de  sermens  et  de  pro- 
messes,  mais  nuUe  fille  de  Toulouse 
n'ignore  aussi  quMls  ne  placent  pas  leur 
honneur  a  les  tenir. 

))  —  Ce  sont  les  manouvriers,  les  ar- 
tisans de  la  ville  qui  disent  du  mal  de 

12 
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nous,  parce  que  nous  sommes  au-dessus 
d'eux.  Y  en  a-t-il  un  dans  leur  nombre 
assez  hardi  pour  nous  regarder  en 
face?  Morbleu!  je  voudrais  le  connaitre, 
et  son  compte  serait  bientot  fait. 

»  —  Oui ,  pour  vous  battre  vous  ne 
serez  pas  le  dernier,  mais  en  valez- 
vous  mieuxpour  cela?  Tenez,  maitre  , 
puisque  j^ai  fait  Timprudence  de  vous 
aimer,  tenea^vous  pour  certain  qu'a 
moins  de  trois  bans  publics  par  le 
digne  cure  de  la  paroisse,  vous.... 

)>  —  Qu''as-tu  done  aujourd^hui,  Vic- 
toire?  Je  ne  te  reconnais  pas,  tu  es 
toute  differente  d^hier. 

))  —  Eh !  comment  voulez-vous  que 
je  sois?  Avez-vous  eu  comme  moi  la 
frayeur  des  evenemens  de  la  journee  ? 
Vous  a-t-il  fallu  consoler  ma  pau- 
vre  maitresse?  Aviez-vous  a  trembler 


CHAPITRE    V.  iSg 

pour  la   surete   de   messire   Duranli? 

M  —  Bon  I  Aurait-il  eu  peur  ? 

j>  —  Lui  peur,  maitreBerenger !  Ah! 
jamais  votre  qoeur  n'a  ete  plus  calme 
que  le  sien.  Au  moment  ou  peut-etre 
sa  vie  etait  menacee,  il  a  quitte  le  Palais 
sans  s'emouvoir,  il  a  traverse'  les  rues 
ou  deja  Ton  dressait  des  barricades , 
ou  les  insultes  de  la  canaille  ne  Tepar- 
gnaient  pas  ,  avec  le  courage  d^un 
homme  de  guerre.  Lui,  peur!  sainte 
Ursule  me  protege ,  ce  digne  seigneur 
ne  vous  est  pas  connu  :  mais  si  son  ame 
est  au-dessus  de  la  crainte  ,  la  mienne 
est  furieusement  au-dessous,  et  je  con- 
serve encore  cette  terreur  qui  n^a  pu 
I'atteindre. 

)'  —  Tu  dis  done ,  ma  petite  amie  , 
que  la  demoiselle  sa  fille  a  eprouve 
up^  f<)rte  emotion? 
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»  —  Quant  a  elle  ,  Dieu  merci !  elle 
n'est  pas  plus  brave  que  moi ;  nous 
sommes  de  la  meme  force ,  et  la  chose 
nVstpasetonnante,  car  nous  avonssuce 
le  meme  lait. 

)>  — Elle  redoute  done  les  ennemis 
de  son  pere  ? 

))  —  Elle  a  passe  la  journee  a  prier 
la  bonne  Vierge  et  a  pleurer. 

))  — Elle  a  pleure !  Ainsi  done  on 
commence  a  verser  des  larmes  dans 
la  maison  Duranti  ? 

»  —  Ce  sont  les  premieres. 

»  —  Cest  possible,  mais  ce  ne  seront 
pas  les  dernieres  ,  je  Cen  reponds. 

))  — Oh!  de  quel  ton  dites-vous  cela! 
On  croirait  que  cette  esperance  vous 
rend  heureux. 

» — Tu  expliques  mal  ma  pensee;  je  suis 
tout  de'voue  aux  Duranti;  j^aime  avec 
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une  veneration  extreme  cette  respec- 
table famille  ,  et  si  jamais  elle  a  besoin 
de  moi,  tu  peux  me  ranger  au  nombre 
de  ceuxqui  ladefendrontdeleurmieux. 
Mais  cependant,  Victoire  ,  pourquoi  ne 
pas  songer  a  nous  ?  Combien  y  a-t-il 
de  temps  que  nous  nous  aimons  ? 

»  —  II  y  a  six  mois  passes  que  j^ai 
eu  la  faiblesse  de  vous  faire  connaitre 
ce  que  mon  pauvre  coeur  eprouve  pour 
vous. 

))  — Et depuis  lors  pourtant  il  est  reste 
inexorable  a  mes  prieres. 

M  —  Parce  que  je  ferme  mes  oreilles 
afin  de  ne  pas  entendre  vos  discours 
trompeurs.  » 

Un  baiser  que  Berenger  prit  en  ce 
moment  sur  les  joues  vermeilles  de  la 
jeune  fille  ne  permit  pas  a  celle-ci  de 
continuer  son  proposj  elle  aimait  le  bel 
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eludiaal  de  toute  la  puissance  de  son 
ame ,  et  tout  ce  qu^elle  put  faire  de 
mieux,  fut  de  ne  pas  rendrele  baiser  qui 
venait  de  lui  etre  donne.  Berenger,  mal- 
gre  sa  vie  desordonnee,  sentait  un  atta- 
cheineut  particulier  pour  la  soeur  delait 
de  mademoiselle  Duranti,  mais  la  con- 
versation qu'il  venait  d^avoir  avec  le 
president  de  Paulo  avail  fait  naitre  en 
lui  des  idees  nouvelles. 

Victoire,  de  son  cote,  cherissait  Be- 
renger avec  une  tendresse  sincere ;  elle 
Favait  vu  pour  la  premiere  fois  a  Tun 
de  ces  triomphes,  ceremonies  solen- 
nelles  qui  amusent  tous  les  cinq  ans 
les  citoyens  de  Toulouse.  La  jeunesse 
des  divers  quar tiers  de  la  ville  choi- 
sit  un  dimanche  a  dater  du  i®'  de 
juillet,  et  pendant  trois  jours  parcourt 
les  rues,  accompagaant  un  char  riche- 
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inent  decore ,  siir  lequel  s^eleye  une  di- 
vinite  mythologique  environnee  des 
dieux  et  des  nymphes  qui  marchent 
sous  ses  lois.  Les  mariniers  de  Tile  de 
Tounis  representent  a  leur  tour  le 
puissant  Neptune  ,  a  la  barbe  verdatre, 
au  manteau  bleu  charge  de  coquillages; 
les  Tritons ,  les  Nereides ,  les  Nayades , 
choisis  parmi  les  plus  beaux  garcons  et 
les  plus  belles  filles,  forment  le  cortege 
du  monarque  de  FOcean. 

D'autres  fois ,  c'est  Mars ,  dieu  de  la 
guerre,  suivi  de  Bellone,  de  Minerve, 
d^un  concours  de  soldals  grecs  et  ro- 
mains,  qui  tient  le  haut  bout.  A  ce spec- 
tacle succedent  des  chevaliers  des  temps 
gothiques,  des  troubadours  en  vironnan  t 
le  Irone  de  Clemence  Isaure ;  la  Vierge 
toulousaine  est  la  ,  Tetue  de  blanc,  cou- 
ronnee  de   roses,   et  tenant  dans  ses 
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mains  les  fleurs  d'or  et  d'argent  qui  as- 
surent  son  immortal ite.  Victoire ,  dans 
Tan  i588  ,  avail  ete  chargee  de  paraitre 
au  Iriomphe  d^Hercule ,  sous  le  cos- 
tume de  la  charmante  Hebe ;  les  formes 
gracieuses  de  la  blanche  Toulousaine  , 
la  vivacite  de  ses  couleurs,  Peclat  de - 
ses  yeux  bleus  et  les  boucles  ondoy antes 
de  sa  blonde  chevelure  ,  la  rendaient 
digne  de  representer  la  deesse  de  la 
jeunesse;  une  coupe  d'or,  un  vase  d 
meme  metal  fatiguaient  ses  doigts  de 
licats;  elle  remporta,  dans  cette  fete,' 
la  pomme  de  la  beaute  sur  toutesj 
ses  gentilles  compagnes,  et  les  doux 
eclairs  qui  partaient  de  ses  yeux  en- 
flammerent  Tetudiant  Berenger* 

Depuis  ce  moment ,  il  avait  suivi 
avec  affectation  la  jeune  Victoire;  elle, 
de  son  cote ,  s^etait  occupee  de  Petu- 
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diant;  et  tandis  qu^elle  tachait  dVnga- 
ger  NantiMe  a   cherir  Theodore ,  elle 
ne  sut  pas  defendie  son  coeur,  parce 
qaVlle  se  familiarisa  avec  Padolescent; 
et  lorsque  le  fils  de  Jean  de  Paido  eut 
ete  admis  en  secret  dans  le  jardin  du 
premier  president,  elle  cm t  pouvoir 
egalement  j  faire  venir  le  galant  qui 
lui  contait  fleuretfe.  Berenger,  au  pre- 
mier rendez-vous ,  avait  ete  tente  de 
parvenir  a  ce  que  ceux  de  son  age  ap- 
pellent   le  bonheur;  la  resistance   de 
Victoire  lui  prouva  qu'elle  n'etait  pas 
semblable    aux    autres    grisetles    quMl 
avait  ponrsuivies  jusqu'alors.  Ceci,  loin 
de  le  refroidir,  ne  fit  que  renflammer 
davantage  ,    et    il    devint    reellement 
amoiireux  aussilot  qu'il  eut  perdu  Tes- 
poir  de  contenter  la  violence  de  ses 
de'sirs. 

T.    I.  i3 
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Dans  Fentrevue  derniere  dont  je 
rends  compte,  ses  tentatives  renouve- 
lees  ne  le  conduisirent  pas  davantage 
au  succes ;  il  regnail  sur  le  coeur ,  mais 
il  ne  pouvait  vaincre  la  pudeur  revol- 
tee,  et  Idrsqu^il  sortit  du  jardin ,  ce  fut 
en  jurant  de  ne  jamais  revoir  sa  chaste 
maitresse ,  de  se  brouiller  avec  elle  sans 
retour;  ce  qui  signifiait,  dans  le  Ian- 
gage  des  amans ,  que  la  querelle  serait 
terminee  le  lendemain. 

Berenger  venait  de  sortir  du  jardin  , 
il  avail  meme  fait  quelques  pas  vers  la 
rue  du  Poids-de-rHuile  *%  lorsqu'il  vit 
venir  a  lui  un  individu  deguise  comme 
lui  et  marchant  d\in  pas  leger  et  ra- 
pide.  Plus  calme  maintenant',  et  n''e- 
tant  plus  en  humeur  de  chercher  que- 
relle sans  nul  motif  au  premier  venu ,  il 
se  rangea  vers  la  muraille  pour  laisser 
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piasser  celui  qui  s^avancait  ;  mais  ce 
dernier  arrive  devant  lui  I'arreta  brus- 
queinent  ,  et  d^une  voix  imperieuse 
quoiqae  deguisee  ,  lui  demanda  ce  qu^il 
faisait  la. 

«  C'est  une  question ,  dit  Beren- 
ger,  a  laquelle  en  general  il  ne  me 
plait  pas  de  repondre,  et  a  laquelle 
surtoutje  ne  repondrai  pas  en  ce  mo- 
ment. 

I)  — Je  saurai  bien  vous  v  contrain- 
dre ,  sVcriaFinconnu,  sanssongercette 
fois  a  dissimuler  le  son  de  sa  voix. 

»  — Cela  vous  serait  difficile,  repliqua 
Berenger  d^un  ton  gai  et  tranquille, 
si  je  ne  vous  connaissais  pas ;  mais  vous 
vous  etes  livre  a  moi ,  je  sais  ce  que  je 
dois  au  fils  du  president  de  Paulo ,  et 
je  le  conjure  de  me  laisser  passer  tran- 
quillement  mon  chemin. 
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))  —  Cest  a  quoi  je  ne  consentirai 
point,  quoi  que  ce  puisse  etre  et  qui  que 
vpus  spyez  ,  a  moins  que  vous  ne 
m'*ayez  appris  quel  motif  vous  retient 
ici. 

))  —  Par  saint  Etienne!  ne  pourra- 
t-on,  emporte  Theodore,  courtiser  une 
griselle  de  Toulouse,  sans  que  vous 
soyezpreta  ferrailler  pour  elle?  dit  alors 
en  riant  Berenger ,  tandis  qu'il  rejetait 
en  arriere  le  capuchon  de  sa  cape.  Re- 
connaissez-moi ,  vaillant  paladin ,  et  ne 
nous  querellons  pas ,  lorsqu^il  vaudrait 
mieux  pour  nosinterels  communs  mar- 
cher tous  deux  d^'ntelligence.  )> 

La  surprise  de  Theodore  ne  fut  pas 
me'diocre,  lorsqu^il  put  savoir  quel  etait 
celui  qu'il  venait  de  provoquer  si  brus- 
quement.  II  rodait  autour  de  la  maison 
Duranti   depuis  qu'il  avait  quitte  son 
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pere;  il  voulait  voir  par  lui-menie  si 
les  ennemis  dii  premier  president  iie 
tenteraient  pas  contra  lui  line  altaque 
nocturne  ;  Tapparition  mysterieuse  de 
Berenger,  que  pour  tan  t  il  n'avait  pas 
vu  sortir  de  la  porta  secrete,  lui  ins- 
pira  des  soupcons  ;  mais  craignant  a 
son  tour  d^en  inspirer  a  Teludiant,  ses 
premieres  paroles  furent  tout  amica- 
les.  ((  Vous  voila  satisfait,  lui  dit  Be- 
renger ,  apres  Tavoir  ecoute  sans  Tin- 
terrompre  ;  il  convient  que  je  le  sois  a 
mon  tour.  Que  faites-vous  vous-meme 
dans  cette  rue  a  peu  pres  deserte? 
Apres  cette  journee  de  troubles,  les 
capltouls  vous  auraient-ils  charge  de 
veiller  dans  la  nuit  a  la  siVrete  de  la 
ville'^? 

))  —  Voire  supposition  est  absurde. 
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i>  —  Chercheriez-vous  a  mener  a  fin 
quelque  intrigue  amoureuse? 

)>  —  Vous  soupconneriez?... 

w — Eh !  pourquoi  non,  s**!!  vous  plait  ? 
Datez-vous  du  regne  du  puissant  em- 
pereur  Charlemagne ;  avez-vous  autour 
de  voire  coeur  le  triple  airain  d'Horace; 
\^Y  re'servez-vous  pas  une  petite  place  a 
Ja  heaute?  Je  commence  a  m^imaginer^ 
Theodore,  que  j'ai  eu  grand  tort  de 
vous  croire  phis  reserve  que  moi,  vous 
faites  vos  expeditions  a  la  sourdine. 
Oh  !  pour  moi  j^agis  ouvertement  ; 
voila  entre  nous  toute  la  difference. 
Vous  etes  done  hypocrite  ;  dans  ce  cas , 
que  n^etes-vous  dans  le  saint  ordre  de 
Jesus ;  mais  bonte  divine  !  est-ce  a  moi, 
pecheur,  de  medire  de  ces  bonsperes? 
Je  m^en  confesserai  demain. 
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))  —  Taisez-vous ,  inauvais  plaisant , 
repondit  Theodore ;  je  desire  que  le 
motif  qui  vous  dirige  soil  aussi  pur  que 
Je  mien. 

» —  Ah !  s'^ecria  Be'renger  en  reculant 
d'un  pas ,  et  comme  si  le  propos  de 
Theodore  jete  au  hasard  eveillait  dans 
son  ame  une  soudaine  pensee ;  quel  que 
soit  voire  dessein,  ma  presence  n'y 
portera  pas  obstacle ,  car  je  me  retire 
sur-le-champ.  —  Non ,  Berenger,  je 
ne  me  separe  pas  ainsi  de  vous ;  Pheure 
est  deja  trop  avancee  pour  que  je  con- 
tinue ma  promenade  solitaire ;  je  vais 
mVloigner  avec  vous. 

w  —  Eh  bien !  quittons  ensemble 
cette  rue  etroite  :  d'ailleurs  on  vient  a 
nous  ;  les  troubles  de  cette  journee 
pourraient  se  prolonger  durant  la 
nuit.  )> 


I 


l52  DURAKTI. 

Theodore  lie  repondit  pas,  ilsuivilBe 
renger,  songeant  avec  anxiete  que  c''etait 
la  peut-etre  le  moment  ou  la  populace 
devait  se  porter  aux  dernieres  extremi- 
tes  conlre  le  premier  president .  II  benis- 
sait  tout  haut  la  Providence  qui  Tavait 
conduit  la ,  pour  etre  a  portee  de  secou- 
rirTillustre  magistrat.  Sous  la  conduite 
de  Berenger ,  il  revint  vers  la  rue  des 
Penitens-Bleus  '%  et la ,  comme  ils  se  pre- 
paraient  a  s'en  retourner  par  la  place 
Saint-Georges,  voila  qu^ine  patrouille 
de  gens  armes  debouchant  de  la  rue 
du  Pre  Montardy  leur  ferma  cette  issue, 
tandis  que  du  cote'  oppose  et  venant 
apres  eux  ,  line  seconde  patrouille  de 
bourgeois  armes  leur  coupa  la  retraite. 
«  Ce  serait  bien  ici  le  cas  de  degai- 
ner,  dit  Berenger  a  voix  basse;  mais 
nous  ne  sommes  pas  dans  un  temps  or- 
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dinaire ,  il  ne  serait  pas  a  propos  d'e- 
tre pris  pour  des  amis  "d'Henri  de 
Valois.  Cette  rue  est  suspecte ;  il  vaut 
inieux  nous  faire  connaitre ;  votre  noiri 
nous  servira  de  sauve-garde, 

))  —  Ne  sont-ce  pas  des  turbulens? 
demanda  le  jeune  Paulo. 

))  —  On  voit  bien  que  vous  n'avez 
pas  Tusage  de  courir  le  gailledoux  ** ;  si 
comme  moi  vous  en  aviez  Thabitude  , 
Yous  ne  feriez  pas  cette  question ;  exami- 
ncz  le  pas  lent  et  compose  de  ces  deux 
troupes  ,  ces  armes  brillantes  meme 
dans  la  nuit,  cette  salade,  cette  halle- 
barde  si  bien  frottee  par  la  menagere 
ou  I'apprenti ,  ces  manteaux  sans  trous 
ni  pieces;  ce  sont  la  Ics  cachets  de  nos 
boutiquiers,  de  nos  piliers  en  sous- 
ordre  de  la  bonne  cause.  Mais  on  nous 
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appelle  a  la  reconnaissance  ?  —  Paulo 
et  la  Sainte-Union. 

»  — Passez,  mes  maitres,  »  ditle  ser- 
gent. 
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CHAPITRE  VI. 

€e  premier  prieiknt. 

Justum  et  tenacem  propositi  mrum 
Nbn  cinum  ardor  prava  jubentium , 
JVbn  'vulUu  instantis  tyranni 
Mente  quatit  solida ,  neque  Auster, 
Dux  inquieti  turbidus  Hadrice, 
Nee  fulminantis  magna  manus  Jovis; 
Sifractus  illabatur  orbis , 
Jmpavidum  ferient  ruincB. 
HORACE.  Ode  III,  lib.  3. 

L'homme  juste  ne  craint  rien.  Les  ais 
d'une  multitude  furieuse,  les  regards  ler- 
ribles  d'un  monarque  irrite,  n'ebranlent 
pas  sa  vertu  ,  non  plus  que  les  convulsions 
d'une  mer  tourmentee  par  les  aquilons  et 
par  les  Eclats  de  la  foudre  lancee  de  la 
main  terrible  de  Jt-piter.  La  chute  de 
rUnivers  s'ecroulant  sur  sa  tele  causerait 
sa  mort ,  mais  ne  rintiniiderait  pas. 

Cinq   heures  du   matin,  le   4  j^^^~ 
vier  1689,  venaient  de  sonner  a  Fhor- 
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loge  de  I'eglise  des  Penitens-Bleus , 
lorsque  le  valet  de  chambre  de  messire 
Etienne  Duranli  entra  dans  le  cabinet 
de  son  maitre.  II  Irouva  deja  celui-ci 
enveloppe  dans  une  robe  de  lampas  a 
grandes  fleurs  rouges  et  blanches,  et 
occupe  a  ecrire  avant  que  le  feu  fiit  al- 
lume.  Messire  Duranti  etait  assis  devant 
une  vaste  table  en  ebene  garnie  de 
bronzes  dores  et  dont  les  pieds  repre- 
sentaient  des  griffes  de  lion.  Un  cuir 
noir  la  recouvrail.  Sur  le  devant  il  y 
avail  de  chaque  cote  trois  rangs  de  ti- 
roirs ,  et  au  milieu  un  enfoncement  de- 
core  de  quelques  sculptures,  et  dans 
lequel  le  magistrat  placait  ses  jambes. 
Par-dessous,  une  peau  de  mouton  posee 
sur  un  tapis  de  Turquie,  servait  a  re- 
chauffer  ses  pieds.  Une  ccritoire  de 
marbre  noir,  grande  et  massive,  plu- 


J 


CHAPITRE    VI.  167 

sieurs  couvre-papiers  pareillement  en 
inarbre,  quelques  cartons  eliquetes  avec 
soin,  couvraient  la  table.  Surlefondon 
avail  pose  un  easier  a  ouvertures  elroites 
et  prises  dans  la  hauteur;  c'etait  la  que 
dans  chaqtie  case  le  premier  pre'sident 
placait  les  dossiers  relatifs  aux  affaires 
courantes. 

Des  rideaux  de  velours  vert,  une  ta- 
pisserie  et  des  portieres  de  meme  or- 
naient  la  piece  qui  etait  en  outre  garnie 
d^une  douzaine  de  fauteuils  sans  bras 
recouverts  en  cuir  noir  attache  par  des 
clous  dores.  Au-dessus  de  Tenorme 
cheminee  s'elevait  un  grand  Christ  de 
bronze  ,  et  sur  la  tapisserie  et  dans  Ten- 
droit  le  plus  apparent  etait  suspendu  le 
portrait  richement  encadre  de  Duranti 
surnomme  Speculator ,  eveque  de 
Mende ,  que  le  premier  president  du 
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parlement  de  Toulouse  ten  ait  a  hon- 
neur  de  compter  parmi  les  hommes 
illustres  de  sa  famille. 

La  taille  de  Duranti  etait  presqne 
colossale ,  ses  formes  etaient  aPavenant. 
II  avait  une  tete  large,  de  grands  yeux 
noirs  a  fleur  de  tete.  Sa  barbe  noire  et 
epaisse  tombait  par  ondes  sur  sa  poi- 
trine.  II  en  prenait  un  soin  particulier. 
Un  mortier  galonne  d''or  et  fourre 
d'hermine,  couvrait  sa  cbevelure  qui 
n^avait  pas  encore  blanchi  malgre  les 
fatigues  d^un  travail  opiniatre  et  les  in- 
quietudes d^un  esprit  vivement  affecte 
de  toutes  les  commotions  politiques 
qui,  coup  sur  coup,  ebranlaient  la  so- 
lidite  du  trone  francais.  Duranti  etait 
alors  dans  sa  cinquante-quatrieme  an- 
nee.  Jeune  encore  par  son  age ,  il 
etait  vieux  d'experience  et  de  chagrin. 
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Mais  rien  n^en  paraissait  sur  sa  figure 
imposante.  Elle  conservait  constam- 
ment  une  impassibilite  qui,  peut-etre  , 
n'etait  qu\ipparente.  Rien  en  lui  ne 
decelait  le  trouble  de  son  ame,  le  de- 
sespoir  que  lui  causaient  les  funesles 
affaires  de  son  pays. 

Eleve  pour  ainsi  dire  au  milieu  des 
guerrcs  civiles  ,  a  une  epoque  ou  tous 
les  courages  avaient  flechi  dans  telle  ou 
telle  circonstance ,  ou  loutesles  fidelites 
s'etaient  dementies  en  quelque  chose ; 
lui ,  marchant  toujours  dans  la  voie  de 
rhonneur,  n''avait  pas  un  seul  instant 
corapromis  le  devoir  que  lui  imposait 
la  noble  devise  de  sa  fainille.  Son  ame 
bravait  les  tempetes  du  monde.  Elle 
dedaignaitdemontrerquelque  attention 
aux  perils  qui  pouvaient  Pattoindre.  Le 
service  du  Roi ,  la  justice  a  rendre  aux 
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parliculiers,  etaient  les  seuls  mobiles 
de  sa  conduite.  Impassible  comnie  la 
deesse  aveugle  et  qui  tient  d^une  main 
egale  un  glaive  et  des  balances ,  Du- 
ranli  ne  voyait  que  la  loi ,  ne  se  diri- 
geait  que  d'apres  elle.  Catholique  zele , 
onraccusaitparmilesprotestansd'*avoir 
depasse  ,  dans  Tinteret  de  sa  religion  , 
les  regies  de  la  sagesse,  mais  de  vils 
delracteurs  pouvaient  seuls  lecalomnier 
ainsi. 

Jamais  premier  president  n''avait 
rempli  avec  un  talent  plus  superieur 
cette  charge  importante.  II  avait  su  en 
Sugmenter  Feclat  et  la  relever  encore , 
s'il  etait  possible,  non-seulemenl  aux 
yeux  de  la  multitude,  mais  encorea  ceux 
des  grands.  Cest  lui  qui  le  premier 
elablit  cette  surveillance  prolectrice 
des  citoyens,  qi'ii  prevenait  les  crime* 
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ou  qui  atteignait  les  coupables  ca- 
ches dans  Tombre.  Place  par  le  sort 
au  milieu  d'une  province  violem- 
nient  agitee  de  mille  passions  diverses, 
il  voyait,  devinait  et  prevoyait  tout. 
Sa  correspondance  avec  le  monarque 
apprenait  a  celui-ci  les  projets  egale- 
ment  dangereux  des  protestans  et  des 
ligueurs  animes  du  meme  fanalisnie. 
Tanl  de  lumieres,  de  si  rares  talens  , 
iniportunaient  les  factieux  et  ceux  dont 
Tambition  avait  besoin  ,  pour  s''elever, 
defomenter  des  discordes  in-testines. 

Duranti,  a  tant  de  qualites,  joignait 
cesconnaissances  etenduesqui  donnent 
au  magistral  Testime  des  savans.  Pro- 
fond  jurisconsulte ,  hellenisle  elegant , 
il  s^etait  fait  une  reputation  litleraire  a 
laquelle  on  mit  le  sceau  apres  sa'mort 
en  piibliant  son  ouvrage  si  bien  rempli 

i4 
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d^une  erudition  murement  digeree;  ou^ 
vrage  que  ceux  qui  le  haissaient  ont 
^)se  lui  disputer;  car  la  haine  est  aveu- 
gle,  elle  s'acharne  apres  ceux  qui  la 
font  naitre,  et  cette  vipere,  gonflee  de 
venin ,  aime  a  le  re'pandre  de  prefe- 
rence sur  les  hommes  recommandables 
dont  la  posterile  se  plait  a  repeter  le 
iiom.  Duranti,  convaincu  que,  dans  un 
rang  eleve ,  tout  doit  etre  mis  en  usage 
pour  imposer  a  la  multitude,  crut  de- 
voir s^entourer  d^une  pompe  jusqu'alors 
inusitee  parmi  ceux  de  sa  robe.  Le  pre- 
mier il  se  servit  pour  ses  courses  jour- 
nalieres  d'une  de  ces  coches  nouvelle- 
ment  inventees,  et  qui,  ornees  de  cuir 
dore,  etaient  loin  de  rivaliser  d'ele- 
gance  avec  nos  equipages  modernes. 
AvaAt  lui  les  premiers  presidens  du 
parlenient    de  Toulouse  n'*allaient   au 


CHAPITRE    VI.  l63 

Palais  que  monies  sur  une  mule.  Cette 
innovation,  comme  toutes  celles  du 
ineme  genre ,  fit  une  profonde  sensa- 
tion. Elle  eveilla  la  jalousie  des  meni- 
bres  de  la  meme  compagnie,  et  long- 
temps  apres  la  mort  funeste  de  Duranti, 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  avaient 
participe  a  son  assassinat,  se  plaisaient 
a  Faccuser  dans  leurs  ecrits  de  faste  et 
d'orgueil  extravagant.  Cen'est  pas  assez 
pour  le  mechant  que  d'*egorger  sa  \\o- 
time,  il  faut  quMl  la  calomnie  et  quMl 
la  deshonore. 

Les  protestans  avaient  tente  vaine- 
ment  de  se  rendre  Duranti  favorable. 
Le  roi  de  Navarre  lui-meme  sVtait  mis 
en  mo^Rment  pour  parvenir  a  se  Fat- 
tacber.  La  reponse  du  magistral  fut 
conform^  son  devoir.  «  Je  regarde , 
dit-il,  Sa  Majesle'  comme  Fheritiere  di- 
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recte  de  la  couronne  ,  mais  lant  que  le 
roi  regnant  vivra  je  ne  recevrai  d'or- 
dres  que  de  lui.  » 

Les  ligueurs,  de  leur  cote ,  n'avaient 
pas  laisse  ce  ferme  courage  sans  essayer 
de  Tassouplir.  Enx  aussi  ne  reussirent 
pas.  En  vain  on  lui  proposa  une  partie 
des  tresors  du  Nouveau-Monde  que  Phi- 
lippe II,  roi  d^Espagne ,  prodiguait  aux 
Francais  parjures;  en  vain  on  fit  inter- 
venir  la  religion.  Duranti,  inaccessible 
a  Pavarice ,  a  la  seduction  de  Porgueil , 
comme  aux  inspirations  du  fanatisme  , 
ne  sortit  jamais  de  la  ligne  que  sa  vertu 
luitracait.  LeRoi,disait-il,  estlemaitre, 
les  membres  du  clerge  ne  sont  que  ses 
sujets.  ^P^ 

Tel  etait  Fhomme  grav^^ferme  et 
habile  qui ,  place  a  la  tete^u  second 
parlement  du  royaume ,  luttait  presque 
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seiil  a  cette  epoque  en  faveur  de  rauto- 
rite  royale.  II  ne  se  dissimulait  pas  les 
perils  qui  le  menaoaieiit,  mais  il  neba- 
lancait  pas  a  les  braver,  plein  d'estime 
pour  le  courage  civil ,  courage  si  rare 
et  si  eminemment  au-dessus  de  la  bra- 
voure  militaire ,  car  il  ne  repose  point 
sur  la  force  et  JVdresse  du  corps  et  sur 
Fappui  d\ine  phalange  armee ,  mais 
sur  la  seule  energie  de  Tame  aux  prises 
avec  tous  les  perils  physiques  et  toutes 
les  passions  morales. 

Le  valet  de  chambre  de  Duranti ,  des 
son  entree  dans  le  cabinet,  salua  son 
maitre  avec  cette  veneration  dont  main- 
tenant  nous  ne  pouvons  nous  faire  una 
idee.  II  alluma  le  feu  en  silence,  puis 
se  tint  debout  durant  quelques  instans 
afin  de  savoir  si  le  magislrat  n^avait 
rien  a  lui  commander.  Ce  dernier  coii- 
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tinuant  d'ecrire  et  de  garder  le  silence, 
le  valet  se  re  lira.  Apres  qii^il  fut  parti  , 
et  comme  Duranti  avait  acheve  s^m 
travail,  il  se  leva  de  son  fauteuil  de 
velours  vert  a  bras,  sur  le  dos  duquel 
Nantilde  avait  brode  les  armes  et  la 
devise  de  sa  maison ;  Duranti  s'ap- 
procha  de  la  cheminee,  cherchant  a  ra- 
ni mer  par  Taction  du  feu  la  chaleur 
^teinte  dans  ses  membres  engourdis. 
II  etait  la  debout,  perdu  dans  ses  re- 
flexions, lorsque  le  valet  de  chambre, 
soulevant  la  portiere,  annonca  messire 
I'avocat-general  Jacques  Daffis. 

Le  nouveau  venu  ne  temoigna  aucun 
etonnement  de  trouver  leve  a  cette 
heure  le  cbef  de  sa  compagnie;  le  pre- 
mier president  ne  fut  pas  surpris  de  la 
visite  matinale  de  Phomme  du  Roi.  Ce 
n  etait   pas   la    premiere   fois   que   ces 
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deux  integres  magistrals  se  reunissaient 
lorsque  tons  leurs  concitoyens  som- 
meillaient  encore,  pour  s^occuper  des 
interets  majeurs  de  TEtat  et  de  ceux 
des  particuliers.  C'etait  alors  un  des 
devoirs  de  leur  charge ,  que  cette  vie 
laborieuse.  On  aurait  mal  presume  d^un 
jurisconsulte  qui  eiit  commence  la 
journee,  meme  pendant  Phi  ver,  a  sept 
heures  du  matin. 

Jacques  Daffis  avait,  de  son  cote,  sa  part 
de  science,  mais  moins  pro  fond,  moins 
raodere  que  le  premier  president,  il  ne 
pouvait  commander  a  son  impetuosite 
qui  Tentrainait  souvent  au-dela  du  but. 
Royaliste  dans  toute  la  force  du  terme, 
Tinsolence  desligueurs  lui  etait  odieuse; 
il  ne  vivaitque  pour  la  contenir;  il  eiit 
voulu  que  les  circonstances  lui  permis- 
sent  de  la  punir  severement.  Rien  ne 
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Teffrayait  ,  il  ne  voyait  pas  le  declin  de 
]a  puissance  roya]e,il  lacroyait  loujours 
solidement  elablie,  et  fondait  sur  elle 
une  resistance  outree  dans  le  cas  pre- 
sent, et  dont  la  continuation  pouvait 
lui  devenir  funeste.  11  arrivait  aupres 
de  Duranti  en  lui  apportant  une  fa- 
cheuse  nouvelle. 

((  L'audace  des  rebelles,  lui  dit-il, 
ne  connait  plus  de  bornes  ;  messire 
Duranti ,  elle  nous  renversera  si  elle 
nVst  pas  vigoureusement  coniprimee. 
Vous  avez  vu  hier  les  exces  d'une  po- 
pulace furieuse  a  la  nouvelle  du  juste 
chatimentdedeuxseditieux.  Ehbien!  ce 
n'^etaillaquele  prelude  d'une  autre  re- 
sistance factieuse.  Cetle  nuit,  il  y  a  deux 
heures,  le'senechal,  le  vicomte  de  Cor- 
nusson,  s'cst  presentea  la  porte  Saint- 
Michel,  charge  des  ordres  du  Roi.  Pen- 
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sez-vous  qu'a  ce  nom  revere  le  pont- 
levis  ait  ete  abaisse  ?  Non  sans  doute  , 
la  garde  bourgeoise  n'a  pas  respecte 
Fordre  du  monarque  ;  elle  a  refuse  de 
laisser  entrer  dans  la  ville  le  senechal 
de  Toulouse.  Elle  a  fait  connaitre  ceci 
au  conseil  de  la  commune  assemble 
pendant  toute  la  nuit  dans  le  Capitole, 
ei  le  conseil  a  approuve  cet  acte  de 
rebellion. 

»  —  Je  le  savais ,  mon  frere  (Duranti 
avait  epouse  en  premieres  noces  tine 
soeur  de  DalFis  ) ,  repliqua  le  premier 
president ;  je  vous  Pecrivais  pour  vous 
Papprendre.  Un  digne  royaliste ,  le  ca- 
pitoul  Balanquier,  seignenr  de  Mont- 
laur ,  vient  de  m''en  fiiire  prevenir.  La 
faute  de  tout  ceci  est  moins  a  ceux  de 
la  ville  qu'on  egare  qiCk  la  haute 
imprudence  du  senechal. 

T.   I.  i5 
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))— QuVt-ilfait? 

))  —  Jl  a  vu  sa  famille  avant  de  voir 
FEtat;  il  s^est  detourne  de  sa  roufe  pour 
aller  passer  plusieurs  jours  aupr^s  de  sa 
femme  dans  son  chateau  deCornusson. 
Voila  comment  les  seigneurs  de  ]a  cour 
servent  le  Roi. 

»  •—  Parisot  de  La  Valette  ,  reprit 
Daffis  avec  chaleiir,  devrait  etre  mis 
en  jugement,  et  si  le  fait  est  vrai ,  je 
le  denoncerai  demain  aux  Chambres 
assemble'es. 

»  —  Vous  ne  le  ferez  pas  ;  le  sene- 
chal  n'est  que  faible;  il  aime  le  Roi, 
Le  glaive  de  la  justice  devra-t-il  tomber, 
non  sur  les  ennemis,  mais  surles  fideles 
sujets  ? 

»  —  Au  moins  est-il  de  notre  devoir 
de  tonner  contre  ces  bourgeois  auda- 
cieux  qui  bravent  Tautorite  royale. 
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))  — Certainement ,  reprit  le  premier 
president  avec  iin  sourire  melancoli- 
que;  ces  miserables  ont  merite  le  sup- 
plice  ,  et  pourtant  011  trouverons-nous 
des  juges  pourles  condamiier  ,  des  sol- 
dais  pourlesconduirealapotence,etdes 
bourreaux  pour  les  executer ,  a  moins 
que  vous  et  moi  ne  nous  chargions  de 
tous  ces  soins? 

))  —  Messire  mon  beau-frere,  s'ecria 
Daffis  en  reculant  d^un  pas  ,  est-ce  a 
vous  de  plaisanter  ainsi  ? 

))  —  Je  ne  plaisante  pas  ,  je  vous 
parle  serieusement :  nous  sommes  pres- 
que  seuls  vous  et  moi ,  meme  dans  notre 
compagnie ;  ne  comptons  pas  sur  des  ap- 
puis  qui  nous  manqueraient  tous.  Ceux 
dont  Tame  est  assez  courageuse  se  sont 
ranges  du  parti  de  la  Ligue;  les  autres 
prononcent  le  nom  du  Roi  avec  respect 
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encore,  mais  voilatout.Neleurdeman- 
dez  ni  devouement  ni  demonstrations 
energiques ;  ils  ne  vous  repondraient 
pas.  Je  compte  dans  le  nombre  les  pr^- 
sidens  a  mortier  Bertrand  et  du  Mai- 
gnial  *^  Quant  a  Jean  de  Paulo,  vous 
savez  comme  nioi  dans  quelle  clause 
i.l  convient  de  le  ranger. 

>»  —  Malgre  la  commune  defection , 
je  ne  cederai  pas  sans  combattre. 

»>  — Je  vous  imiterai,  DafFis,  quoique 
je  sache  que  nous  resisterons  en  vain ; 
il  ne  faut  plus  se  le  dissimuler  :  la  Ligue 
est  souveraine  a  Toulouse  ;  le  peuple 
recevra  le  chef  qu'elle  voudra  lui  im- 
poser. 

))  — Ne  pouvons-nous  prendre  des 
mesures  prudentes  qui  ramenent  la 
puissance  de  notre  cote  ? 

»  —  11  ne  faut  rien  negliger  de  notre 
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devoir  ;  c'est ,  mon  ami ,  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire. 

w  —  Si  vous  ecriviez  au  due  de  Mont- 
morency ,  gouverneur  de  la  province ; 
s'il  marchait  sur  Toulouse. 

))  —  II  ferait  la  un  acte  dangereux 
qui  compromettrait  inutilement  le  nom 
du  Roi.  Vous  flattez-vous  qu^il  entrerait 
facilement  dans  la  ville  ?  Et  s'il  man- 
quait  son  entreprise  ,  voyez  aussit6t 
toutes  les  cites ,  tons  les  chateaux  , 
tous  los  simples  villages  du  Lan- 
guedoc  lui  fermer  leurs  portes  ,  et 
risoler  dans  la  campagne.  Ne  tentons 
point  un  coup  desespere  5  attendons  ce 
que  fera  Paris  ;  le  salut  du  royaume 
dependra  de  rattitudie  de  cette  capi- 
tale. 

))  —  On  parle  d'assembler  les  nota- 
bles toulousains  dans  le  Capitole. 
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j>  —  C^est  le  projet  des  ligueurs. 

»  — Je  vais  ecrire  aux  capitouls  pour 
m^  opposer. 

)>  —  lis  passeront  outre. 

»  —  Messire  Duranti  ,  repartit  ravo- 
cat-general  avec  un  desespoir  concen- 
tre ,  etes-vous  aussi  d^accord  avec  les 
rebelles  pour  repousser  obstinement 
toutes  les  voies  de  salut  que  je  cherche 
a  ouvrir? 

»  —  II  ne  manquerait  plus,  Daffis,  aux 
malheurs  du  Roi  que  de  voir  ses  deux 
plus  fermes  serviteurs  dans  Toulouse  se 
mefier  Tun  de  Tautre.  Etes-vous  de 
ces  insenses  qui  qualifient  de  trahison 
tout  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  leurs 
desirs  ?  Ne  puis-je  juger  aulrement  que 
vous,  et  neanmoins  demeurer  fidele  au 
monarque?  Vous  prenez  ses  interets 
avecune  noble  chaleurjje  cherche  a  les 
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soutenir  avec  sang-froid  :  vousembras- 
sez  pour  sortir  dVmbarras  tous  les 
moyens  qui  se  presentent  sans  vous 
occuper  de  Feffet  quUls  produiront ; 
moi ,  je  tache  de  choisir  le  meilleur  et 
d^en  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  a 
notre  cause.  Voila  en  quoi  nous  diflfe- 
rons. 

i)  —  Pardonnez,  raon  frere,  dit  Daffis 
en  tendant  la  main  au  premier  presi- 
dent ,  a  la  vivacite  impetueuse  de  mon 
coeur ;  il  appartient  tout  au  Roi ,  et  la 
moindre  chose  qui  le  contrarie ,  en  ce 
qui  se  rapporte  «\  Sa  Majeste,  lejette  dans 
un  aveugle  courroux.  Non-seulement 
je  crois  a  votre  fidelite  ,  mais  encore  je 
mVstimerais  heureux  que  la  mienne 
put  marcher  de  pair  avec  elle. 

»  —  C'est  la  une  digne  et  franche  re- 
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paration,  repondit  Duranti  en  embras- 
sapt  son  beaii-frere.  Maintenant  placez- 
vous  a  mon  bureau,  jetez  les  yeux  sur 
ce  qtieje  viens  d^ecrire  ,  et  vousaurez 
la.  certitude  que  je  ne  pretends  pas  que 
la  cause  royale  succombe  sans  avoir 
combattu  pour  la  soutenir.  )> 

Tandis  que  Daffis,  avec  une  curiosite 
melee  du  plus  haut  interet ,  prenaitcon- 
naissance  des  depeches  du  chef  de  sa 
compagnie ,  Duranti  se  promenait  d'un 
pas  grave  dans  son  cabinet.  II  s^arreta 
une  fois  devant  le  crucifix,  et  la  s'a- 
baissant  dans  toute  Thumilite  de  celui 
qui  apprecie  ]e  neant  de  la  nature  hu- 
maine  ,  il  pria  pour  la  France  le  Sou- 
verain  remunerateur  et  vengeur.  Ce 
n'etait  point  la.  de  l^hypocrisie  ambi- 
ti^use,  c?etait  la  vertu  seiile,  abandon- 
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nee  et  bien  convaincue  qu^en  Dieii  seul 
le  chretkn  doit' placer  toute  sa  con- 
fiance. 

Dans  ce*  moment  le  valet  rentra,  il 
demanda  au  president  sHlvoulait  rece- 
voir  une  autre  visile.  Un  premier  mou- 
vement  amena  un  .refus  sur  les  levres 
de  Duranti ;  mais  des  reflexions  sou- 
daineslui  insinuerent  que  dans  la  crise 
presente  il  fallait  tout  ecouter. 

))  —  Savez-vous,  Antoine  ,  qui  me 
demande  ? 

))  — Non,  Messire,  c'est  un  homme 
de  haute  taille ,  bien  cache  sous  sa  cape, 
mais  il  porte  la  toque  d^un  noble  ,  car 
elle  est  surmontee  d^une  plume  blanche. 

»  —  Faites  entrer. 

))  —  Qui  pourrait-ce  etre  ?  dit  Daffis 
en  se  kvant  du  bureau,  Je  vais  vous 
laisser. 
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»  — Passez  dans  ma  chambre  a  coii- 
cher,  vous  y  trouverez  une  lampe  et 
des  livres. 

»  —  Vous  faites  une  forte  depense 
d'huile  ,  mon  beau-frere. 

»  —  CVst  encore  acquerir  a  bon  mar- 
che  une  augmentation  de  vie.  Ce  que 
Ton  prend  sur  son  sommeil,  on  Tajoute 
a  sa  reputation.  » 

Daffis  sortit ,  et  en  meme  temps  un 
nouveau  personnage  se  presenta  :  il 
quitta  son  manteau  des  que  le  domes- 
tique  se  fut  retire ,  et  Duranti  put  alors 
reconnaitre  Jacques  de  Melet  ^  seigneur 
de  Beaupuy  et  capitoul  de  Toulouse 
pour  la  presenle  annee.  Le  seigneur  de 
Melet  eut  ete  le  dernier  de  ceux  qu'il 
aurait  designes  lorsqu^on  etait  venu  lui 
annoncer  cette  visite  mysterieuse ,  car 
il  le  savait  tout  acquis  a  la  Ligue  dont 
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il  defendait  les  principes  avec  opinia- 
Irete.  D^une  autre  part  la  loyaute  de  ce 
gentilhomme  lui  etait  prouvee  :  il  le 
connaissait  incapable  de  manquer  a 
Fhonneur ,  si  toutefois  on  n'y  manque 
pas ,  lorsque  ,  au  gre  des  fanatiques  , 
on  s'unit  aux  ennemis  de  la  royaute 
avec  les  fauteurs  de  Fultramontanisme 
et  les  etrangers,  lorsque,  pour  etendre 
la  domination  papale  ,  on  ne  balance 
pas  a  proposer  le  sacrifice  de  toutes 
les  libertes  de  la  nation. 
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Doit  la  maison  Foscari  a  la  maison 
Loredan.... 

siSMONDi.  Hist,  des  Repub.  ital. 

«  Vous  voila  chez  moi  de  bonne 
heure ,  monsieur  le  capitoul ,  dit  le 
premier  president  avec  une  gravite 
bienveillante ;  y  venez-vous  comme 
depute  de  votre  compagnie  ,  ou  avez- 
vous  quelque  proces  dans  le  ressort  de 
la  Cour  ?  Vos  collegues  ont-ils  juge  a 
propos  de  m^instruire  de  leur  etrange 
resolution  relative  au  senechal  de  Tou- 
louse ?  Dans  tous  les  cas ,  je  ne  puis 
qu^etre  charme  de  vous  voir.  » 
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II  y  avail  tant  de  dignite  dans  la  per- 
sonne  de  Diiranti ,  lors  meme  qu'il  se 
montrait  affectueux ,  que  Jacques  de 
Melet ,  malgre  son  vieilage  et  sa  haute 
bravoure ,  ne  laissa  pas  que  d^etre  quel- 
que  peu  interdit  de  Tespece  de  repro- 
che  quele  magistratlui  adressait.  Nean- 
nioins  ,  il  n'en  laissa  rien  paraitre  ,  el  , 
s'approchanl  du  mailre  du  logis  : 

«  Toute  heure  est  bonne ,  Monsei- 
gneur,  lorsque  Ton  vienl  avec  de  fran- 
ches  intentions;  les  miennes  sont  droites; 
j'^espere  vous  en  convaincre. 

/> — Plut  a  Dieu  ,  reprit  Duranli  , 
qu^un  homme  tel  que  vous  pretat  Tap- 
pui  de  ses  vertus  a  la  cause  ro}  ale  ! 

I)  —  Esl-ce  celle  du  Roi  ou  de  la 
royaute' ,  que  vous  entendez  ?  demaniia 
le  capitoul. 


l82  DURANTI. 

))  — L^une  et  Fautre ,  je  ne  les  separe 
pas  dans  mon  amour. 

))  — Cest  ici ,  Monseigneur  ,  le  point 
qui  nous  divise ;  je  vols  encore  le 
royaume  la  ou  je  ne  vois  plus  de 
roi. 

M  — N'en  est-il  pas  en  France  ,  et  de- 
puis  quand,  noble  de  Melet,  la  couronne 
est-elle  vacante  ? 

»  —  Elle  Test  depuis  que  celui  qui  la 
portait  y  a  renonce  lui-meme  ,  en  cons- 
pirant  contre  ses  propres  sujets,  en  se 
depouillant  du  sceptre  de  monarqiie 
pour  seamier  du  glaive  des  bourreaux. 

)»  —  Jacques  de  Melet ,  seigneur  de 
Beaupuy  et  capitoul  de  Toulouse,  ou- 
bliez-vous  a  qui  vous  parlez?Le  devoir 
de  ma  charge  nemepermet  pas  de  vous 
entendre  ,  si  vous  continuez  de  parler 
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sur  ce  ton  ,  autre  part  que  lorsque 
vous  serez  place  sur  la  sellette  ,  et  que 
moi ,  votre  juge,  je  vous  interrogerai 
au  nom  du  Roi  que  vous  ofFensez. 

» — Monseigneurle premier  president, 
repliquale  fier  vieillard,  en  se redressant 
de  toute  la  hauteur  de  sa  taille  ;  avant 
que  Ton  nous  voie  ,  vous  et  moi ,  dans 
cette  position  respective,  il  se  sera  passe 
de  grands  evenemens.  Croyez-moi,  pre- 
nez  un  esprit  plus  conforme  aux  cir- 
constances.  Ne  nous  aigrissons  pas, 
surtout  au  moment  ou  je  viens  a  vous 
dans  des  dispositions  amicales ,  et  lors- 
que je  desire  sincerement  vous  obli- 
ger. 

„  —  Oui,  vous  avez  raison,  mon  cher 
concitoyen  ,  ne  nous  querellons  pas 
comme  un  etudiant  avec  un  enfant  de 
la    ville ;  cela  ne   convient    ni  a  votre 
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age  ni  a  rnon  caractere.  Quels  que 
soient  au  fond  vos  sentimens ,  vous 
n''etes  pas  venu  ici  pour  m'insulter; 
evitons  tout  ce  qui  nous  blesserait. 
Parlez,  que  me  voulez-vous  ?  Pouvons- 
nous  reciproquement  nous  servir? 

»  — Je  sors,  Monseigneur,  du  conseil 
de  la  commune.  II  y  a  ete  pris  de 
fermes  resolutions  dans  Tinleret  de  la 
foi  catholique  ,  violemment  menacee 
par  Henri  de  Valois.  L^universalite  des 
citoyens  partage  la  meme  opinion; 
mais  elle  voudrait  a  sa  tete  un  chef 
propre  a  la  conduire.  Je  ne  vaudrais 
rien  pour  cela ;  je  n^ai  jamais  eu  assez  de 
science,  et  Tage  a  trop  affaibli  mon  bras, 
Ontrouvele  senechal  tropetourdi.NV.st- 
ce  pas  en  efFet  une  honte  qu^un  homme  de 
guerre,  charge  de  la  prompte  execution 
d'*un  ordre ,  aille  perdre  aupres  de  sa 
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femnie  des  jours  necessaires  a  agir.  Pari- 
sot  de  La  Valette  est  d\iilleurs  un  cour- 
tisan  ,  et  si  les  homines  de  sa  sorte  sont 
aimables  aupres  d^in  prince,  ils  ne  va- 
lent  rien  au  milieu  des  desordres  civils. 
On  trouve  que  le  president  Bertrand 
parleplus  qu^il  ne  faul  ,  et  n'agit  pas 
a^sez;  d'ailleurs'-c'est  un  homme  mena- 
ger  de  la  che^re  et  da  chou  ,  et  nous 
sommes  a  una  epoque  ou  il  convient  de 
se  decider  pour  le  chou  ou  pour  la 
che^re.  Dumagniat  est  un  bon  juge  au 
Palais  ;  mais  en  politique  ,  il  sait  moins 
<jue  le  dernier  enfant  de  choeur  du  cha- 
pitre  de  Saint-Etienne.  Le  president 
de  Paulo  ne  manque  ni  de  bravoure 
ni  d'esprit ,  et  pourtant  les  gens  sages 
le  repoussenl ;  il  irait  loin  ,  celui-la,  si 
on  le  laissait  faire  ,  trop  loin  ,  peut- 
etre,  pour  le  maintien  de  la  monarchic. 

16 
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))  —  De  tout  ce  que  vous  me  dites 
la  ,  ne  dois-je  pas  conclure  que  le  con- 
seil  de  la  commune  a  jete  les  yeux  sur 
moi  pour  me  mettre  a  la  tele  des  affai- 
res ?  En  le  disant  moi-meme  ,  jV'pargne 
a  ma  modestie  les  eloges  que  vous  m'a- 
dresseriez.  Et  qu'ai-je  de  plus  ,  noble 
capitoul ,  que  tons  ceux  dont  vous  me 
faites  le  portrait?  Ge  que  j^ai!  un  vif 
amour  de  Tordre  et  de  la  monarchie  ; 
un  desir  eminent  de  faire  triompher 
celle-ci ,  et  un  devouement  sans  bor- 
nes ,  qui  me  portera  a  perir  mille  fois 
plutot  que  de  trahir  la  France  ,  la  reli- 
gion et  le  Roi.  D'apres  ce  que  je  vous 
expose ,  vous  ne  tarderez  pas  a  com- 
prendre  combien  je  serais  deplace  a  la 
tete  d^une  commune  dont  le  premier 
acte  est  de  se  meltre  en  rebellion  en- 
vers  le  souverain.  Au  nom  de  qui  fau- 
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draitil  dirigerradniinisf  ration  ?Ouestle 
monarque  a  vos  yeux  ?  Est-ce  le  pape? 
le  roi  d''Espagne ,  le  due  de  Guise  ? 
lequel  des  trois?  Aucun  ,  peut-etre ; 
car,  dans  leur  reVoIte  ,  les  factieux  ne 
sont  pas  d'accord  sur  le  nom  de  leur 
maitre.  La  commune  ,  par  hasard , 
se  declarerait  -  elle  republique  ?  De- 
chirerait  -  elle  ,  par  un  acta  insense  , 
Panite  du  royaume  ?  Reviendrions- 
nous  a  ces  deplorables  epoques  de  la 
feodalite  turbulente  dont  les  rois  nous 
ont  aiFranchis  ?  Veuillez  en  grace  me  re- 
pondre  ,  et  si  vous  pouvez  ra'apporter 
Passentiment  unanime  de  tons  vos  com- 
mettans ,  alors  je  ferai  tout  pour  vous 
contenter.  Cest  au  reste  ,  poursuivit 
Duranti  en  riant ,  un  engagement  que 
je  puis  prendre  sans   craindre   qu'on 
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me  force  a  ]e  tenir;  on  nivellerait  plu- 
tot  tous  les  sommets  des  Pyrenees,  qu'^on 
nje  ramenerait  a  une  meme  opinion  les 
factions  qui  divisent  FElat. 

))  —  Pardieu ,  Messire  ,  repondit  le 
capitoul  d^un  air  fache  ,  je  ne  m'at- 
tendais  pas  a  cette  replique ;  vous  me 
menez  sur  un  champ  que  je  n'ai  pas 
laboure  seal ;  aussi  vte  saurais-je  vous 
en  nommer  la  semence  ;  il  est  vrai  que 
nous  autres,  bonschretiens,  nous  a^is- 
sons  un  peu  au  hasard.  Vous  voyez  de 
plus  loin  ,  vous  autres  politiques. 

)>— ^-Cest  que  nous  n'ecoutons^  pas 
ceux  qui  ont  un  infceret  majeur  a  nows 
egarer ;  que  nous  marchons  d^apr^s  des^ 
regies  fixes  et  non  subordonneesau  de- 
lice  de  noire  passion.  Voyons ,  re- 
pondez-'moi  avec  franchise.  Donne- 


CHAPITRE    VII.  189 

riez-vous  la  couronne    a   Sa   Saintele 
Sixte-Quint  ? 

))  —  Non  ,  parbleu  !  il  en  a  bien  assez 
de  sa  thiare.  Les  pretres,  d^ailleurs  , 
gouvernent  Irop  mal. 

))  —  Alors  ,  ce  sera  done  le  roi  d^Es- 
pagne  ? 

»  —  Un  Caraco  !  le  demon  du  Midi! 
ponr  qu"'il  nons  envoie  un  dtic  d'Albe  , 
pour  qu^il  nous  afFerme  a  ses  ricos  hom-- 
hres  I  Non  certainement. 

»  — Le  due  de  Guise? 

)»  —  Un  simple  gentilhomme  !  J^ai- 
merais  mieux  ,  en  ce  cas  ,  un  Rohan  , 
un  Perigord,  un  Toulouse-Lautrec; 
enfin  ,  un  Francais  veritable. 

)>  —  Qui  done  tronera  ? 

»  — LaSainte-Union  :  le  cyirdinal  de 
Bourbon. 

»  —  Un  pretre  ? 
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))  —  On  lui  donnera  une  ferauie. 

))  —  Gave  ,  seigneur  de  Beaupuy  ,  le 
voila  calviniste  s'il  se  marie. 

))  — Eh  bien  !  ce  sera  le  diable  en 
personne  ,  le  Navarrois  ,  si  vous  vou- 
lez ;  mais  pour  Henri  de  Valois  ,  a  au- 
cun  prix ,  ni  sous  aucun  pretexte  ,  il 
ne  regnera  sur  nous.  » 

En  disant  ces  dernieres  paroles ,  Jac- 
ques de  Melet ,  honteux  de  les  avoir  pro- 
noncees  ,  salua  le  premier  president,  et 
se  retira  accompagne  par  ce  dernier 
jusqu^au  milieu  de  rantichambre.  Du~ 
ranti  rentra  et  trouva  DafFis  qui  Fatten- 
dait. 

'(  Vous  m'excuserez  ,  lui  dit  celui- 
ci ,  d'avoir  moins  lu  le  Plutarque  qui 
etait  sur  votre  pupitre  ^  qu^ecoute  raal- 
gre  moi  votre  conversation  avec  ce 
gentilhomme.  Ainsi ,  voila  ou  ils  en  sont, 
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tous  ces  ennemis  de  la  rojaute  ,  ces  rt- 
formateurs  de  la  monarchic ;  ils  ne  sa- 
vent  ce  qa'ils  veulent ,  et  en  attendant 
ils  bouleversent  tout.  Au  reste  ,  il  ne 
tient  qu''a  vous  de  jouer  iin  role  impor- 
tant dans  Toulouse.  Vous  pouvez  en 
devenir  le  maitre. 

»  —  Oui  ,  je  le  serais  ,  jusqu'aux 
jours  ou  mes  sujets ,  d'une  nouvelle  es- 
pece  ,  se  degouteraient  de  moi.  Me  ci- 
terez-vous  Fhomine  qui  ait  gouverne 
la  populace  depuis  le  premier  instant 
de  la  revoke  jusqu'au  dernier.  Je  ne  le 
connais  pas.  » 

Ici  la  conversation  entre  ces  deux 
personnages  devint  plus  grave,  plus  in- 
time  ;  ils  convinrent  de  ce  qu'il  fallait 
faire  ce  jour-la  et  les  jours  suivans ; 
puis  ,  Tavocat-general  Daffis  prit  conge 
de  son  beau-frere.  II  venait  a  peine  de 
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sortir  lorsque,  ouvrant  une  porte  ca- 
chee  sous  la  tapisserie ,  Nantilde  Du^ 
ranti  vint  a  son  lour  presenter  Thom- 
mage  respectueux  de  sa  lendresse  au 
premier  president. 

«  Bonjour ,  ma  fille  cherie  ,  lui  dit-il , 
en  deposant  sur  son  front  un  baiser 
paternel.  Eh  bien  !  es-tu  remise  de  ton 
epouvante  d^hier  ?  Crois-tu  que  mes 
ennemis  se  tiennent  tranquilles? 

))  —  Ah  !  mon  pere  ,  re'pondit  -  elle 
en  palissant,  plaise  aDieu  que  leur  fu- 
reur  se  calme !  A  voire  place  je  nela  bra- 
verais  pas. 

))  —  Tu  es  une  enfant ,  et  la  grave 
compagne  que  je  vois  la  derriere  la 
porte ,  n^a  guere  plus  de  bon  sens  que 
toi.  » 

Vicloire ,  a  ces  mots  ,  se  voyant  aper- 
^ue ,  entra  en  toute  hate ,  et  fit  a  Du- 
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tanti  une  profonde  reverence ;  lui ,  en 
retour  la  remercia  par  un  signe  de 
main.  «  Je  vous  conseillerai ,  leur  dit- 
il ,  dialler,  pour  vous  distraire,  voir 
an  convent  de  Saint- Pan taleon  ,  la 
prise  d^habit  de  mademoiselle  d^Au- 
rival.  C'est ,  poursuivit-il  en  soupi- 
rant ,  la  derniere  heritiere  d'une  des 
pins  anciennes  et  des  plus  illustres  fa- 
milies de  Toulouse  *^;  et  bien  jeune  en- 
core elle  se  jette  toute  vivanle  dans  un 
tombeau.  Ma  fille  ,  sois  pieuse  ,  mais 
nVntre  pas  en  religion ;  il  vaut  mieux 
etre  mere  d'une  noble  race  ,  que  de 
prier  Dieu  dans  la  solitude  d'un  cloi- 
tre.  » 

Nantilde  rougit  a  ces  mots.  Victoire 

sourit ,  -et  tour  a  tour  regarda  Duranti 

et   sa    soeur    de    lait    avec    des   jeux 

malins;   elle    aurait   voulu  placer   im 

T,  r.  17 
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mot  dans  cette  circonslance,  car  elle 
aiissi  etait  Fenfant  gate  de  la  maison  ; 
mais  un  geste  du  magistral  lui  coupa  la 
parole.  Naiitilde  prit  conge  de  son  pere 
et  se  retira.  Duranti,  reste  seul,  demeura 
immobile.  «  Ah !  se  dit-il ,  apres  un 
instant  de  reflexion ,  conservons-nous 
pour  elle ,  nous  sommes  necessaire 
a  son  bonheur ;  mais  n^appartenons- 
nous  qu^a  elle  ?  Dieu  et  TEtat  ne  pas- 
sent-ils  pas  avant?  »  II  soupira  une  se- 
conde  fois ,  et  jetant  un  regard  de  resi- 
gnation sur  le  crucifix ,  il  repeta  deux 
fois  le  signe  da  salut. 

Cetait  le  moment  oii  les  plaideurs 
etaient  admis  a  son  audience.  La  foule 
ordinairement  etait  nombreuse.  Ce  jour- 
la  elle  le  fut  moins;  le  cours  de  la  jus- 
tice etait  interrompu  par  les  troubles 
politiques  ;  la  marche  des  affaires  de- 
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meurait  entravee.  Un  sollicileur  se  pre- 
senta.  II  etait  vetu  en  etudiant ;  une  sin- 
guliere  efFronterie  eclatait  sur  ses  traits; 
il  y  avail  dans  ses  yeux  quelque  chose 
de  sinistre  ,  et  un  rire  sardonique  er- 
rait  sur  ses  levres.  II  s'approcha  du 
premier  president ,  et  d^une  voix  fer- 
me ,  quoiqu'emue : 

«  Monseigneur ,  lui  dit-il ,  on  tarde 
bien  a  me  juger. 

))  —  Quelle  est  ta  cause  ,  jeune 
homme  ,  toi ,  mineiir? 

»  —  Je  suis  emancipe.  ^ 

»  —  A-t-on  eu  raison  de  le  faire  ?  Tu 
me  sembles  passablement  etourdi. 

»  —  C'est  la  faute  de  mon  exterieur. 
Je  vous  jure  que  la  gaiete  n^'habite  pas 
maintenant  dans  le  fond  de  mon  ame. 

w  —  Au  fait ,  que  demandes-tu  ? 

)>  —  Je  voudrais  savoir  quelle  con- 
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duile  je  dois  tenir,  afin  de  inener   a 
bien  mon  affaire. 

»  —  Avant  tout  il  faudrait  que  je  la 
connusse.  Quelle  est-elle? 

»  — J'avais  un  pere ,  il  nVst  plus. 

),  _  Dieu  veuille  avoir  son  ame  T 

„  —  Mais  voudra-t-il  de  celle  de  son 
assassin  ? 

»»  —  Que  dis-tu? 

u  —  Je  reclame  des  hommes  la  ven- 
geance du  meurtre  de  moji  pere. 

)»  —  Je  te  la  promets. 

»  —  Ne  faites-vous  pas  un  serment 
que  vous  ne  voudriex  pas  tenir  peut- 
^tre. 

»  —  Tu  crois  done  le  coupable  bien 
puissant ;  et  le  fut-il  neanmoins  ,  sois 
tranquille  ,  je  saurai  Tatteindre. 

»  —  Vous-meme  vous  frapperiez- 
vons? 
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»  —  Cette  question !.. 

»  —  J'ai  droit  a  vous  la  faire... 

))  —  Insense  ! 

»  —  Oui  5  messire  Jean-Etienne  Du- 
ranti ,  premier  president  du  parlement 
de  Toulouse  ,  c'est  contre  vous ,  et  en 
face  de  la  commune,  que  je  poursui- 
vrai  la  vengeance  de  mon  pere ,  que 
vous  avez  assassine.  » 

En  achevant  ces  mots ,  prononces  a 
voix  basse ,  Tetudiant  se  retira  precipi- 
tamment.  Le  magistral ,  loin  de  le  faire 
poursuivre  ,  se  contenta ,  en  haussant 
les  epaules,  de  dire  :  k  Le  pauvre  gar- 
den 1  il  est  fou  !  n 


\ 
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CHAPITRE  Vlir 

Ctt  Semme  ^e  €tualite» 


Les  femmes  out  loiijours  mele  facilemeut 
aux  agitations  de  ramour  les  Iracas  de  Tam- 
bition. 

MKRCtER. 


Hatez-vous,  Domenge,  donnez-moi 
ma  robe  de  velours  cramoisi ,  garnie 
d'une  dentelle  d'or ;  je  ne  veux  pas 
celle  en  gros  de  Naples,  doublee  de  sa- 
tin couleur  de  feu  ;  je  la  portais  la 
semaine  derniere  j  et  si  je  la  mettais  en- 
core celle-ci ,  j'aurais  Tair  d^une  bour- 
geoise  des  quatre  saisons  '^.  Prenez  dans 
in  on  cofFre  la  cassette  de  mes  bijoux  , 
je  veux  choisir  entre  ce  collier  de  fines 
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perles,  et  celui  de  topazes  entourees  de 
diamans.  N'oubliez  pas  de  sortir  Ta- 
grafe  don  I  Peveque  de  Comminges 
nie  fit  cadeau  avant  de  partir  pour  les 
Etats  de  Blois.  Je  pretends  aujourd^hui 
liii  faire  la  galanterie  de  m'en  parer  , 
puisqn^il  doit  venir  cette  apres-midi. 

Ainsi  disait  la  marquise  de  Roaix  "^  a 
sa  chambriere  ,  tandis  que  deux  grands 
et  beaux  laquais ,  places  devant  elle , 
tenaient  a  sa  hauteur  un  petit  miroir 
sorti  des  manufactures  de  Veriise  ,  et 
place  au  milieu  d'un  large  cadre  d'*ar- 
gent ,  charge  d'arabesques  ciselees  par 
un  burin  habile  ,  d^apres  celles  de 
Raphael  au  Vatican.  L'agrafe  que  de- 
mandait  cette  uoble  Toulousaine,  avait 
ete  achetee  d%in  marchand  italien  nou- 
vellement  arrive  de  Florence;  le  milieu 
etait  forme  par  un  superbe  camee  an- 
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tique ,  representant  Auguste  et  Livie- 
Alentour,  un  email  seme  de  petites- 
pierres  fines  ,  imitait  une  double  bran- 
che  de  chene  et  de  myrte.  On  croyait 
que  ce  travail  precieux  sortait  de  la 
main  du  celebre  Benvenuto  Cellini. 

La  marquise  de  Roaix  ,  jenme  et  jolie 
femme  (  elle  avait  a  peine  vingt-six 
ans),  n'eprouvait  aucun  embarras  a  se 
faire  lacer  par  sa  chambriere  devant 
ses  deux  laquais.  Les  femmes  de  qua- 
lite,  a  cette  epoque,  ne  s^apercevaient 
que  leurs  domestiques  etaient  des  hom- 
mes  ,  que  lorsqu^elles  les  recevaient 
dans  leurs  bras;  hors  ce  cas  particu- 
lier,elleslescroyaientfermementd^une 
espece  diff'erente  ,  ne  leur  soupcon- 
naient  pas  de  passions,  et  demeuraient 
surtout  convaincues  quails  avaient  des 
yeux  pour  ne  point  voir,  des  oreilles 
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pour  ne  point  entendre.  La  marquise  ^ 
dans  ce  moment,  ne  songeait  point  a 
leur  figure  gracieiise;  elle  ne  voyait 
que  la  livree  rouge  a  galons  d'ar- 
gent,  quails  portaient,  et  non  les  re- 
gards enflammes  ,  que  ,  malgre  eux 
peut-etre,  ces  deux  jeunes  Basques  je- 
taient  sur  les  tresors  mobiles  d\m  sein 
qu'ils  voyaient  plus  qu^a  demi.  Elle 
c'tait  deja  vetue  d\in  jupon  de  crin  pi- 
que et  singulierement  epais,  sur  le- 
quel  an  en  passa  un  second ,  de  soie 
forte.  Par  dessus  fut  mise  la  robe  de  ve- 
lours rouge ,  garnie  de  dentelle  d^or 
et  de  bouft'antes  de  satin  blanc. 

Elle  ceignit  sa  taille  d^une  ceinture 
d'argent  dore,  tres-massive ,  dans  la- 
quelle  etaient  encliassees  des  topazes,  et 
cette  ceinture  avait  par  -  devanl  una 
chaine  qui  tombait  presque  jusqu'a  la 
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hauteur  de  la  cheville  du  pied ;  une 
fraise  enorme  et  gaudronnee  avec  soin, 
mode  nouvelle  apportee  de  la  Flandre, 
ornait  un  cou  d^albutre  ;  un  bonnet 
sans  plis,  qui  prenait  toutes  les  formejv 
de  la  tete  ,  en  velours  rouge  ,  et 
brode  en  or;  un  voile  seme  d^etoiles 
d'or,  achevait  de  composer  cette  ri- 
che  parure  ,  et  je  n'oublierai  point 
d^apprendre  aux  dames  qui  me  liront , 
qu'*un  has  blanc  a  coins  rouges  et  une 
mule  d^etofFe  d^or  completaient  cet 
ajustement. 

Les  cheveux  noirs  de  la  marquise 
etaient  soigneusement  renfermes  sOus 
sa  coiffure;  deux  seules  meches  en  sor- 
taient;  elles  formaient  a  leur  extre- 
mite  des  volutes  qui  n^etaient  pas  sans 
elegance;  le  choix  de  la  ceinture  de- 
cida  celui  du  collier  de  diamans  que 
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j'ai  decrit  plus  haut;  elle  altacha  enfin 
a  ses  oreilles  de  massives  girandoles, 
jeta  un  dernier  coup-d'oeil  dans  son 
miroir,  ne  put  retenir  un  sourire  de 
contentement  qui  lui  echappa,  et  puis, 
par  un  signe  ,  elle  ordonna  la  retraite  a 
ses  valets.  Domenge,  comme  plus  in- 
time,  denieura  seule  avec  la  dame. 
Celle-ci  alia  s\isseoir  dans  un  immense 
fauteuil  de  canevas,  a  dos  carre,  tres- 
long  et  fort  r  en  verse  ^le  bois^  travaille 
en  maniere  de  colonne  torse  ,  avait  ete 
dore  avec  soin.  Domenge  se  mit  a  ge- 
noux  sur  un  tabouret  pen  eleve,  de- 
vant  sa  belle  maitresse  ,  et  eut  Fair  de  la 
contempler  avec  une  sMencieuse  ad- 
miration. 

{(  Eh  bien !  quefais-tu  la  ,  etourdie? 
On  dirait  que  tu  ne  me  connais  point. 

)}  —  Eh  I    Madame  ,  repondit   Ta- 
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droite  suivante  ,  peut-on  jamais  trop 
vous  examiner?  Ou  trouver  votre  pa- 
reille?  Y  a-t-il  dans  Toulouse,  ou  certes 
lesjolies  personnes  ne  manquent  point, 
une  dame  que  Ton  puisse  vous  op- 
poser?  Aussi,  de  qui  n'etes-vous  pas 
aimee  ?  Depuis  les  premiers  du  clerge 
jusqu'aux  derniers  des  etudians,  tous 
soupirent  pour  vous.... 

»  — Tous  ,  Domenge  !  cela  te  plait  a 
dire ;  il  en  est  pourtant  aux  yeux  des- 
quels  je  suis  sans  prix. 

» — Si  cela  est,  ce  dont  Dieu  nous 
garde ,  c'est  que  ce  sont  de  francs  aveu- 
gles.  Voulez-vous  que  je  compte  les  au- 
tres  par  mes  doigts?  Monseigneur  de 
Montmorency  ,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, monseigneur  de  Joyeuse  ,  qui 
lui  dispute  ce  titre;  Sa  Reverence  Tev^- 
que  de  Comminges.... 
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»  —  Tu  ne  mettras  pas  au  moins 
sur  celte  lisle ,  mon  jeune  cousin  Theo- 
dore de  Paulo. 

)»  —  Sainte  Vierge  !  un  enfant  ! 
quoique  joli  gargon ;  et  d^ailleurs  qui 
vous  a  dit  qu'il  ne  vous  aime  pas? 

»  —  II  n'a  eu  garde  de  me  le  dire; 
il  a  pris  un  meilleur  parti,  celui  de  me 
le  prouver. 

»  —  En  ce  cas  je  le  plains  ;  mais  tons 
les  autres? 

))  —  Ne  sont  rien ,  ma  fille  ,  aupres 
de  celui  dont  precise ment  on  voudrait 
recevoir  Fhommage.  Non  que  je  per- 
mette  que  ceux  qui  me  voient  avec  plai- 
sirconservent  depresomptueuses  espe- 
rances.  Graces  a  Dieu,  ma  conduite 
jusqu''a  ce  jour  a  ete  exempte  de  repro- 
ches;  mais  il  me  deplait  qu'un  esclave, 
que  je  voudrais  attacher  a  ma  suite,  se 
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rebelle,  et  qu'il  me  regarde  avecindiflPe- 
rence,  lorsque  tant  dWtres 

))  —  Sa  Reverence  Teveque  de  Com- 
minges  ,  »  annonca  le  valet  place  dans 
rantichambre. 

A  ce  nom ,  Domenge  quitta  son  poste 
avec  precipitation ,  tandis  que  la  mar- 
quise de  Roaix  fit  un  effort  veritable 
pour  se  lever  de  son  fauteuil. 

«  Ne  vous  derangez  pas ,  noble 
dame ,  dit  le  prelat  en  venant  a  elle  et 
en  lui  baisant  galamment  la  main.  Je 
concois  que  vous  devez  etre  abimee, 
aneantie;  nous  vivons  dans  un  temps 
si  penible,  si  assommant ,  qu'il  faut  etre 
de  fer  pour  le  supporter. 

>,  —  Vous  avez  ,  Reverence ,  mon- 
tre  alors  plus  de  force  que  le  commun 
des  hommes,  par  la  promptitude  avec 
laquelle  vous  etes  revenu  des  Etats. 
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))  —  Ma  foi, j''ai  eu  peur,je  ne  vous 
le  cache  pas,  lorsque  j'ai  vu  que  le 
nou\  el  Herode  ne  me'nageait  point  les 
rois  de  TEglise;  je  me  suis  imagine 
qu'il  n^aurail  pas  plus  de  consideration 
pour  un  simple  prince  de  celle-ci;  j'ai 
pris  alors  ma  course,  et  je  suis  venu  a 
vos  pieds. 

»>  —  Bon !  est-ce  pour  moi  que  vous 
etes  accouru  a  Toulouse  ?  Je  croyais 
que  de  bien  plus  grands  interets  vous 
y  rappelaient. 

))  —  En  est-il  de  superieurs  au  be- 
soin  de  vous  voir  ?  II  est  vrai  que  je 
n'etais  pas  fache  de  m''eloigner  de  la 
Cour,  autant  qu^il  me  serait  possible. 
Savez-vous  que  c'est  un  terrible  spec- 
tacle ,  que  d^avoir  a  contempler  la, 
couche  sur  les  carreaux  d^une  salle , 
perce  de  coups  etbaigne  dans  son  sang  , 
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un  homme  dont  la  seule  parole  ebran- 
lait  le  royaume.  Cela  fait  une  impres- 
sion ! !  Tournier,  le  terrible  Tournier , 
n^a  pas  montre  plus  de  courage.  Figu- 
rez-vous  que  pendant  la  tcnue  des 
Etats ,  cet  avocat  toulousain  ,  mon  col- 
legue  dans  la  deputation,  etait  Fame 
de  l^ous  nos  colloques  secrets.  A  Ten- 
tendre ,  nous  devious  renverser  Henri 
de  Valois  avec  autant  de  facilite  que 
j''en  ai  a  pousser  ce  tabouret.  Eh  bien  I 
des  que  le  due  de  Guise  a  ete  mis  a  mort^ 
mon  heros  jurisconsulte  ne  savait  plus 
ou  se  fourrer;  il  avait  perdu  la  parole ;  il 
tressaillait a chaque  bruit;  nous  avions 
enfin  depasse  Montauban ,  qu'il  regar- 
dait  encore  avec  terreur  derriere  lui  I 
Je  Tai  vu  prendre,  aux  environs  de 
Gaussade,  un  fort  honnete  r^cteur  de 
paroisse,  qui  lisait  son  breviaire,  der- 
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riere  une  haie,  pour  un  des  Quarante  " 
en  embuscade.  Mon  Dieu!  la  plaisante 
chose  que  ces  rodomonts  dHnterieur.  » 

La  gaiete  que  mit  Urbain  de  Saint- 
Gelais  dans  la  derniere  partie  de  son 
recit ,  excita  celle  de  la  marquise  ,  qui 
peu  apres  reprit  le  fil  de  la  conver- 
sation. 

«  Certes,  quiconque  vous  aurait  vu 
hier  dans  Peglise  de  Saint-Saturnin  se 
serait  imagine  voir  en  vous  le  premier 
champion  de  la  chretiente. 

;)  —  Bon !  vous  voulez  parler  de  mon 
affaire  du  jube;  excellente  scene,  bien 
montee  ,  et  dont  Feffet  a  surpasse  mon 
espoir.  J'avais  eu  quelque  idee  de  la 
jouer,  mais  je  ne  m^  serais  point  de- 
cide sans  Daffis  ,  le  grand-vicaire;  ce- 
lui-la  est  un  diable  cache  sous  une  sou- 
tane.  Savez-vous  qu'il  y  a  des  mo- 

18 
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mens  ou  Tenvie  me  prend  de  Texor- 
ciser. 

)>  —  II  est  vrai  que  cVst  un  homme 
d^un  grand  caractere. 

»  — Lui!  c'est  un  enrage;  moi,  je  ne 
nie  mele  de  tout  ceci  que  pour  passer  le 
temps ;  il  en  fait  lui,  sa  marotte ;  je  ne  sais 
ou  il  nous  pousserait  si  on  s^abandonnait 
a  sa  conduile. 

))  —  Son  influence  est  immense  parmi 
ceux  de  Ja  Sainle-Union. 

„  —  Oui ,  il  reussit  comme  dans  pa- 
reille  occurrence  reussiraient  tons  les 
parleurs  ,  tons  les  exageres  ;  il  n'est 
jamais  content ,  il  ne  me  donne  ni  le 
loisir  de  me  reposer,  ni  celui  de  venir 
vous  faire  ma  cour.  Ne  voulait-il  pas  , 
apres  lai»cene  d^hier,  en  recommencer 
une  autre  aujourdliui ;  que  j^allasse 
precher  la  guerre  contre  Henri  de  Va- 
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lois  au  milieu  de  la  cathedrale ,  comme 
si  tous  les  jours  on  peut  avoir  de  Telo- 
quence ,  et  si  apres  un  grand  coup  il 
n^etait  pas  bon  de  detendre  Tare?  Oh! 
moi ,  je  travaille  plus  tranquillement  que 
cela  aux  revolutions. 

y}  —  Aussi  etes-vous  moins  certain  de 
les  achever. 

))  —  Soit.  Et  dans  le  cas  oii  tout  ceci 
ne  tournerait  point  anotre  gre,  qu'est- 
ce  que  cela  me  fait  au  fond  ?  Le  Roi  sera 
toujours  charme  de  se  raccommoder 
avec  le  clerge.  En  resultat,  il  n^oserait 
poursuivre  regulierement  aucun  de 
nous  ;  de  telle  sorte  que  pourvu  qu'on 
evite  son  premier  coup  de  come  ,  on 
est  sauve. 

)>  —  Je  le  souhaite  de  tout  mon  coeur 
puisque  vous  paraissez  le  desirer,dit  un 
nouvel  arrivant  qui,  tres-familier  dans 
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la  maison  ,  etait  survenu  sans  etre  an- 
nonce;  mais  je  ne  partage  point  votre 
heureuse  confiance.  Avez-vous  jamais 
entendu  dire  que  le  tigre  se  soil  arrete 
au  milieu  du  carnage  ,  et  qu'il  ait  cesse 
de  verser  du  sang,  tant  qu^il  a  des  vic- 
times  devant  lui  ?Tel  est  Henri  de  Va- 
lois.  Pensez-vous  que  Passassin  des 
Guise  reculera  devant  le  meurtre  d^un 
eveque  de  Comminges  tel  que  vous ,  ou 
d^un  grand-vicaire  de  Toulouse  tel  que 
moi. 

n  —  Je  sais  ,  messire  Daflis  ,  re- 
pondit  Urbain  de  Saint-Gelais,  que 
vous  et  Tournier  avez  decide  de  me 
faire  perdre  la  tete.  Qu'exigez-vous  de 
moi  ?  Ne  me  suis-je  pas  hier  conduit 
comme  un  heros  de  PArioste  ?  L'arche- 
veque  Turpi n  n^eut  pas  mieux  fait. 

))  — Ce  que  jVxige,  Reverence?  Que 
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vous  acheviez  ce  que  vous  avez  si  bien 
commence.  Vous  auriez  du  ce  matin 
venir  a  la  cathedrale  ,  Gourir  de-la  a  la 
Dalbade,  a  laDaurade,  ne  pas  negliger 
Saint-Nicolas  "  .... 

»  —  Oui,  faire  de  moi  un  franc  ca- 
pucin ,  un  predicateur  ambulant ,  et 
pourquoi,  s'il  vous  plait?  pourcbanter 
la  meme  antienne  sur  la  meme  gamme. 
Je  ne  suis  pas  orateur  ;  j'ai  fait  bier  ce 
que  je  pouvais  faire.  II  me  faut  mainte- 
nant  du  bon  temps.  Ab !  vous  n^etes  pas 
arrive  a  franc  etrier,  toujours  courant 
de  Paris  ici ,  ay  ant  a  peine  le  loisir  de 
faire  un  repas  ,  et  ne  digerant  qu'au 
milieu  de  transes  cruelles.  Vous  n^aviez 
pas  un  compagnon  dont  la  frayeur  aug- 
mentait  la  votre.  J^aurais  voulu  vous  y 
voir. 
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))  —  Quoi !  Tournier  se  serait  montre 
timide. 

)>  —  Cela  voTis  etoniie  et  non  pas 
moi.  Ces  bavards  d'avocats  ne  valent 
rien  au  grand  air;  ils  sont  propres  a 
parler ,  mais  quand  il  faut  agir ,  adres- 
sez  -  vous  a  ceux  qui  se  taisent.  Ils 
ne  perdent  pas  leur  courage  en  vaines 
paroles.  Enfin  ,  n''atlendez  pas  de  deux 
ou  trois  jours  que  je  me  remette  en 
face  de  votre  bourgeoisie  de  Tou- 
louse. )) 

Le  grand-vicaire  Daffis  ne  repliqua 
pas.  II  leva  les  epaules  et  se  rapprocha 
dela  cheminee  oubrulaient  trois chenes 
entiers  poses  en  travers  sur  des  che- 
nets  donl  les  branches  du  devant  etaient 
en  argent  massif.  Peu  apres  entrerent 
quatre  autres  personnages ;  le  president 
Jean  de  Paulo  ,  Tavocat  et  ancien  capi- 
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toul  Etienne  Toiirnier,  le  jeune  jesuite 
Odoard  Mote  que  le  lecleur  connait 
deja  ,  et  Doyard,  cure  de  Cugneaux  , 
le  plus  fougueux  parini  les  ligueurs. 
Cetait  un  de  ces  hommes  nourris  dans 
toutes  les  croyances  de  FEgiise  catholi- 
que  et  dans  rultramontanisme  le  plus 
fervent.  II  n^  avait  rien  surla  terre  aux 
yeux  du  cure  de  Cugneaux  ,  de  supe- 
rieuraupape;etunmeurtrecommis  sur 
le  plus  humble  des  meinbres  du  clerge. 
lui  semblait  un  crime  irremissible 
tant  dans  cette  vie  que  dans  Fautre. 
A  quel  degre  avait  dii  monter  sa  fureur, 
lorsque  le  roi  de  France  n^avait  pas 
craint  de  frapper  un  prince  de  la  cour 
romaine! 

Doyard  etait  de  petite  taille  ,  vieux 
et  cbauve.  La  caducile  qui  pesait  sur 
son  front  n^etait  pas   entree   dans  son 
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coeur.  Celui-ci  conservait  toute  la  cha- 
leur  et  rimpetuosite  de  la  jeunesse.  Le 
cure  de  Cugneaux ,  sous  un  exterieur 
peu  agreable ,  renfermait  des  seiiti- 
mens  que  rien  ne  pouvait  modifier.  II  de- 
daign,ait  le  luxe  des  habits.  Sa  soutane  , 
dechiree  en  plusieurs  endroits ,  etait 
rarement  raccommodeer  II  ne  portait 
que  du  linge  grossier  et  presque  tou- 
jours  sale.  Sa  figure  maigre,  ses  mains 
longues  ,  sesongles  jaunes  repoussaient 
le  regard  de  Thomme  accoutume  i\  Fe- 
leganee  de  la  bonne  compagnie.  Le 
peuple  au  contraire  n^etait  pas  choqu^ 
de  ces  dehors.  II  voyait  un  pretre  infa- 
tigable  a  remplir  ses  devoirs,  toujours 
au  chevet  du  lit  des  mourans  ,  ou  oc- 
cupe  de  consoler  ceux  que  Tinfortune 
atteignait.  II  savait  que  la  bonne  chere 
ne  couvrait  point  la  table  du  cure  de 
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Cagneaux  ,  que  ses  neveux  ne  detoiir- 
naient  pas  a  leur  profit  le  bien  des  pau- 
vres.  Aussi  appelait-il  cepretre  lesaintr 
cure,  et  chaque  fois  qu'il  entrait  dans 
Toulouse  les  habitans  accouraient  sur 
son  passage,  et  nombred^entre  eux,  des 
deux  sexes,  se  mettaient  a  genoux  pour 
lui  demander  sa  benediction.  On  ra- 
contait  force  histoires  des  gnerisons 
niiraculeuses  quMl  avait  faites. 

Mais  tant  de  qualites  etaient  obscur- 
cies  par  une  brutalile  excessive,  par 
un  orgueil  de  pretre  pousse  a  Texces, 
par  une  haine  furieuse  de  Theresie. 
Chez  Doyard  la  perte  de  Theretique 
etait  un  desir  naturel.  11  prenait  a  la 
lettre  les  paroles  du  divin  maitre,  le 
compelle  intrare  (forcez-les  d^entrer). 
II  croyait  bons  tous  les  moyens  propres 
a  reduire  les  calvinisles.  II  sanctifiait 
T.  I.  19 
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la  Saint-Barthelemy ,  et  dans  des  prie- 
res  presque  perpetuelles  il  demandait 
a  Dieu  le  retour  de  cetle  journee  exe- 
crable, et  surtout  le  deploiement  des 
violences  du  tribunal  de  Tinquisition. 
Les  cbefs  des  ligueurs  avaient  connu 
de  bonne  heure  toute  Timportance  du 
cure  de  Cugneaux ,  et  ils  s'etaient  em- 
presses de  Tadmettre  dans  leur  con- 
fiance  la  plus  intime. 

A  la  vue  de  ce  surcroit  de  compa- 
gnie,  la  marquise  de  Roaix  se  leva  cette 
fois  avec  empressement ;  elle  recut  en 
parent  et  ami  le  president  de  Paulo  , 
salua  familierement  et  avec  la  superio- 
rite  de  sa  position  sociale  Tavocat  Tour- 
nier;  accueillit  avec  le  plus  gracieux 
sourire  le  superbe  jesuite ,  et  du  ton  le 
plus  humble  demanda  au  cure  de  Cu- 
gneauxune  part  dans  sesprieres.  L^ev^s* 
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que  de  Comminges ,  qui  ne  la  perdait 
pas  de  vue  ,  se  disait  a  lui-meme  : 

((  On  croirait  qu'elle  a  passe  toute  sa 
vie  a  la  cour,  et  pourlant  elle  ii'est  ja- 
mais sortie  de  sa  provijace.  » 
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CHAPITRE   IX 

Ce  €onciliabulf. 


Si  vous  meltez  aux  prises  le  fanalisme 
avec  la  politique,  il  est  presque  certain 
que  le  premier  Temportera  pour  un  temps. 

LAMOTTE. 


u  Est  -  CK  voire  visile  que  je  re- 
cois,  Messieurs,  dit  madame  de  Roaix 
aux  surve«ans  ,  ou  bien  me  faites-vous 
riionneur  de  reunir  chez  moi  le  conseil 
de  la  Sainle-Union  ? 

»  —  Ce  serait  Tun  et  I'aulre ,  si  vous 
nous  le  permelliez ,  ma  belle  cousine  , 
repondil  le  president  de  Paulo;  les  eve- 
nemens  nous  pressent.  Nous  avons  su 
que  Sa  Reverence   et   messire   Daffis 
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etaient  danis  celte  honorable  maison  , 
et  nous  somnies  venus  les  trouver. 

)) — Rien,  mon  parent ,  ne  pouvait 
m'etre  plus  agreable ,  et  apres  vous  en 
avoirremercie,jevais  passer  dans  ma 
chambre  et  laisser  le  champ  libre  aux 
matieres  que  vous  avez  a  trailer. 

))  —  Eh  I  pourquoi ,  noble  dame  , 
dit  Urbain  de  Saint-Gelais  ,  en  faisant 
un  geste  pour  retenir  la  marquise,  nous 
abandonneriez-vous  ainsi  ?  Votre  zele 
en  faveur  de  la  bonne  cause  est  connu; 
vos  avis  ne  pourraient  que  lui  etre 
utiles. 

)»  —  Je  me  permettrai  pourtant ,  dit 
Doyard  ,  de  faire  observer  a  Votre  Re- 
verence que  le  sexe  est  deplace  la  ou  se 
trouvent  les  gens  de  noire  robe.  Ma- 
dame la  marquise  montre  en  voulant 
s'eloigner  une  modestie  convenable. 
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»  —  Vous  etes  dans  Terreur ,  cure 
repliqua  le  pre) at ;  ou  le  travail  est  pe 
nible  ,  il  convieiit  que  tous  les  enfans 
de  Dieu  metteftt  la  main  a  Fouvrage. 
Nous  sommes  en  des  jours  de  peril  ou 
le  moindre  secours  pent  nous  etre 
utile  ,  et  puisque  Jehovah  n'a  pas  de~ 
daigne  de  se  servir  de  Deborah ,  de  Ju- 
dith ,  et  parmi  nous  de  Jeanne  ta  p'o- 
celle ,  je  ne  vois  pas  quelle  loi  nous 
prescrirait  d'eloigner  madame  la  mar- 
quise. 

»  -^  C'est  d^ailleurs  ,  ajoula  Jean  de 
Paulo  ,  une  femme  fort  habile ;  elle  a 
sa  part  dans  notre  travail,  et  le  desir 
d^^tre  applaudi  par  elle  nous  a  ral- 
lie  la  majeure  partie  de  la  jeunesse  de 
la  ville. 

>»  — Je  suis  du  meme  avis,  dit  le  grand- 
vicaire. 
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,,  —  En  ce  cas  ,  reprit  Doyard ,  je 
dois  me  soumettre  a  celui  de  mes  supe- 
rieurs  ,  puisqu'ils  se  chargent  de  la  res- 
ponsabilite  de  la  chose. 

»  —  Voila  un  digne  pretrebien  pen 
galant ,  dit  la  marquise  qui  avail  fort 
envie  de  rester ,  au  jesuite  place  par 
hasard  a  cote  d'elle  aupres  de  la  che- 
minee. 

)>  —  C'esl  qu'il  ne  voit  que  Dieu  , 
tant  dans  le  ciel  que  sur  la  terre  ,  »  re'- 
pondit  Odoard. 

La  dame ,  plus  surprise  encore  de  ce 
dernier  propos,  regarda  avec  une  sorte 
de  de'dain  celui  qui  le  tenait ,  et,  sans 
plus  rien  dire ,  se  remit  dans  son 
fauteuil. 

))  —  Messieurs  ,  nous  sommes  au 
moment  de  la  crise,  dit  d^une  voix  em- 
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phatique  Tavocat  Tournier.  Le  trone 
est  brise ;  il  ne  faut  pas  se  flatter  de  le 
reconstruire  ;  il  convient,  dans  les  cir- 
constances  presentes,  de  se  prononcer 
hautement ,  afin  que  de  Funion  de  tou- 
tes  les  parties  da  royaume  naisse  uii 
nouvel  ordre  de  choses. 

w  —  Je  conviens  avec  vous ,  repondit 
le  grand-vicaire  Daffis,  que  le  trone 
est  vacant,  mais  je  ne  le  regarde  pas 
com  me  ane'anti;  il  est  a  mes  yeux  tout 
entier ,  et  il  importe  au  repos  commun 
qu'il  soit  occupe  le  plus  promptement 
possible.  ; 

»  —  C^est  la  ma  facon  de  voir ,  dit 
le  president  de  Paulo.  II  est  essentiel  de 
le  donner  a  un  prince  aime  de  la  nation, 
et  qui  soit  parfait  catholique. 

))  —  Pourquoi  le  donner?    repartit 
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l^eveqiie.  N'y  a  t-il  pas  im  heritier  le- 
gitime qui  le  reclame  ?  Le  cardinal  de 
Bourbon  enfin  n^est-il  pas  la? 

»  —  Ce  serait  un  monarque  accompli , 
ajoula  le  jesuite ;  il  aime  mon  ordre  et 
nous  le  voyons  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance. 

)>  —  A-l-il  re^u  du  Saint-Pere  la  per- 
mission de  regner?  demanda  le  cure 
de  Cugneaux. 

»  —  Comment,  Messieurs,  Tenten- 
dez-vous?  reprit  Etienne  Tournier.  Les 
Francais  ont  trop  long-temps  subi  la 
pesanteur  du  joug  royal,  pour  consen- 
tir  a  le  porter  encore;  ils  n''en  veulent 
plus;  tons  les  membres  du  tiers-etat 
s'en  sont  expliques  aux  assemblees  de 
Blois.  On  n'espere  le  repos ,  le  maintien 
des  lois ,  et  la  grandeur  de  la  France  , 
que  par  la  fondation  d'une  republique. 
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))  —  DHme  republique ,  maitre  Tour- 
nier ,  s^ecria  Jean  de  Paulo ,  que  nous 
contez-vous  la  ?  Eh !  qui  veut  d^une 
republique  ?  Des  songes-creux  qui  on 
lu  Platon ,  el  qui  ne  connaissent  pa 
les  besoins  du  temps  et  la  marche  des 
affaires.  Ne  faut-il  pas  travailler  d'apres 
la  volonte  du  grand  nombre,  et  tons 
nos  ligueurs  ne  demandent-ils  pas  que 
le  sang  des  Guise  soit  recompense. 

»  —  Les  Guise  !  messire  de  Paulo  , 
avez-vous  dit?  repliqua  le  grand-vi- 
caire.  Sans  doute  ceux  qui  restent  de 
cette  maison  sont  dignes  de  tout  notre 
amour ;  mais  de  simples  gentilshommes , 
ou  de  pelits  princes  lorrains,  si  vous 
I'aimez,  mieux,  auront-ils  dans  leurs 
mains  les  moyens  de  mettre  en  jeu 
une  si  vaste  machine?  Ou  sont  leurs 
troupes  ,   leurs    alliances  ,   leurs    tre- 
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sors  ?  II  faitdra  leur  fournir  tout  ce  qui 
leur  manque.  II  faudra  que  la  France 
s'epuise  si  elle  veut  les  couronner.  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  choisir  un  mo- 
narque  riche ,  dont  les  ressources  sont 
immenses ,  dont  les  armies  nous  en- 
tourent  de  toutes  parts,  qui  tient  par 
les  noeuds  du  sang  a  toutes  les  maisons 
souv^raines  de  FEurope  ? 

»  —  Je  vois ,  Daffis ,  011  vous  voulez 
en  venir ,  ajouta  Teveque  de  Commin- 
ges.  Vous  nous  proposez  le  roi  d^Espa- 
gne  pour  la  courontie  de  Saint-Louis. 
Ne  vous  apercevez-vous  pas  que  ce 
projet  est  impraticable?  Un  eti  anger  , 
quel  qu'il  soit ,  sera-t-il  recu  par  les 
Francais  ?  Ne  redouteront-ils  pas  son  am- 
bition, sa  tyrannic?  Ne  voudra-t-il  pas 
nous  gouvcrner  par  la  main  de  ses  pre- 
miers sujets.  Quoi !  notre  belle  pa  trie 


228  DURANTI. 

deviendrait  un  royaume  de  plus  pour 
celui  dont  le  soleil  ne  cesse  jamais  d'e- 
clairer  les  provinces?  Je  ne  consentirai 
point  a  une  telle  degradation. 

))  —  Et  parmi  touscespretendans  que 
vous  nous  proposez,  Messieurs,  dit  a  som 
tour  le  cure  Doyard,  comment  se  fait-il 
que  vous  oubliiez  le  seul  digne  de.reu- 
nir  tousles  suffrages ,  le  seul ,   par  soi 
droit ,  legitime  proprietaire  de  la  cou- 
ronne  de  France  et  de  celles  du  mond< 
entier,  notre  Tres-Saint-Pere  le  Pap< 
Sixte-Quint,  eveque  ,  serviteur  des  ser-j 
viteurs  de  Dieu  ? 

»  —  Ma  foi  J  dit  Teveque  en  s'a^res-" 
sant  a  la  marquise,  voici  un  concurrent 
auquel  aucun  de  nous  n'aurait  songe. 
II  parait  que  si  le  sceptre  trangais  est 
par  terre,  les  mains  ne  manqueront 
pas  pour  le  ramasser, 
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))  —  Je  n'ai  pas  bien  compris,  Reve- 
rence ,  demanda  le  cure  de  Cugneaux 
a  l^e'veque  de  Comminges,  cequevous 
venez  de  dire.  Est-ce  que  vous  n^etes 
pas  convaincu  que  le  vicaire  de  Dieu 
est  son  unique  representant  sur  la 
terre  ? 

»  —  Mon  cher  cure,  les  conciles 
oecumeniques  vous  repondraient  quant 
au  droit  divin;  mais  je  crois  pouvoir 
vous  affirmer  que  relativement  au  tem- 
porel,  je  prefererais,  devant  la  nation 
assemblee,  me  presenter  investi  des 
droits  du  cardinal  de  Bourbon  que  de 
ceux  de  Saint-Pierre. 

))  —  Et  voila,  reprit  lecure,  pour- 
quoi  Dieu  ne  nous  seconde  pas  de  tout 
son  pouvoir;  voila  pourquoi  les  hereti- 
ques  sont  peut-etre  sur  le  point  de 
triompher.    Comment    pourrait-il    en 


1 


23o  DURANTI. 

etre  autrement  lorsque  les  successeurs 
des  apotres  ne  reconnaissent  pas  la  su- 
prematie  de  celui  a  qui  seul  Dieu  a 
donne  les  clefs  d^  FEglise;  lorsquVn 
refusant  de  reconnaitre  cette  omnipo 
tence,  on  eleve  une  heresie... 

»  —  Mailre  Doyard,  dit  Daffis,  eh" 
venant  a  lui ,  prenez  garde  dialler  trop 
loin.  Nous  sommes  ici  pour  le  servic 
de  la  bonne  cause;  vous  jetteriez  parm 
nous  un  brandon  de  discorde;  il  est  de 
points  qu^ij  n'est  pas  encore  temps  d 
trailer. 

)>  —  Je  ne  reculerai  jamais  quand 
Fhonneur  de  la  chaire  apostolique  sera 
compromis  ,  repliqua  le  pretre  fanati- 
que.  Anatheme  je  dis  a  celui  qui  ne  re- 
connait  pas  que  le  successeur  des  apotres 
est  investi  du  plein  pouvoir  de  Dieu  en 
ce  qui  touche  les  choses  religieuses ! 
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Auatheme  je  dis  a  celui  qui  nie  la  dou- 
ble puissance  et  les  deux  glaives  remis 
en  la  main  de  Sixle  !  Anatheme.... 

»  —  Et  moi,  dit  Feveque  en  Tinter- 
rompant,  d'un  air  moitie  gai,  moitie 
de  mauvaise  humeur,  en  vertu  de  mon 
droit  episcopal,  je  vous  excommunie  si 
vous  ne  vous  taisez  pas. 

)>  —  Vous  ne  m'excommunierez  pas 
legalement ,  poursuivit  le  cure,  parce 
que  vous  n'^etes  point  dans  votre  diocese ; 
vous  ne  m'excommunierez  pas ,  parce 
que  d^apres  Paveu  que  vous  venez  de 
faire ,  vous  etes  suspendu  de  vos  saintes 
fonctions;  que  je  trouve  en  vous  le  signe 
de  la  bete.... 

»  —  Eh  quoi !  s'ecria  Peveque  im- 
patiente ,  messire  Daffis,  laisserez-vous 
eel  homme  deraisonner  toule  la  jour- 
nee  sans  le  faire  taire?  Qu''il  dise  un 
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mot  de  plus ,  je  quitte  la  partie ,  et  je 
sais  a  qui  je  me  reunirai. 

),  —iVon,  ce  seramoi,  dit  le  cure 
Doyard,  qui  sorlirai  de  cette  maison. 
On  y  traite  des  interets  de  la  monar- 
chic, et  I'on  ne  songe  pas  aux  droits 
du supreme  monarque.  Jeneveux  point 
de  pacteavec  Tenfer.  Que  Ton  proclame 
la  souverainete  du  pape ,  el  a  ce  prix 
je  m\'issocie  a  vous  tous ;  mais  si  vous 
la  contestez,  si  vous  lui  preferez  les 
droit3  de  lout  autre  ,  fut-il  meme  car- 
dinal, je  crie  :  Analheme !  « 

Pendant  cette  scene  bizarre,  Odoard 
Mote  avail  garde  un  profond  silence. 
On  aurait  dit  qu^il  etait  la  indift'e'rent 
a  ce  qui  se  passait.  Aucun  sentiment 
en  harmonic  avec  ceux  des  autres  au- 
diteurs  n^avait  paru  sur  sa  figure.  II 
n^aurait  point  appartenu  a  ceux  de  sa 
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robe,  sMl  se  fiit  conduit  autrement. 
Des  les  premieres  paroles,  il  recon- 
naissait  combien  les  avis  e'taient  difFe- 
rens.  Tous  lui  etaient  au  fond  egaiix  , 
pourvuque  sonordre  gagnat  aun  chan;- 
gement.  Or,  que  ce  fut  le  pape ,  le  roi 
d^Espagne ,  le  cardinal  de  Bourbon ,  le 
due  de  Guise ,  il  demeurait  certain  que 
le  premier  soin  de  Telu  serait  d'amener 
lesjesuites  dans  le  conseil.  Une  seule 
opinion  lui  semblait  dangereuse  ,  cell^ 
emise  par  Tournier.  L'etablissement 
d'une  republique  etait  contraire  a  tout 
ordre  monastique.  Les  humbles  reli- 
gieux  ne  sont  puissans  que  la  ou  un 
seul  homme  commande. 

Lorsque  le  fanatisme  du  cure  de  Cu- 
gneaux  eut  epuise  la  patience  de  Pas- 
semblee,  Odoard  crut  convenable  de  se 
prononcer  enfin. 

20 
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((  Vous  avez  mal  compris  ,  mon  di- 
gnepere,  dit-il  a  Doyard,  la  matiere 
que  Ton  traite  ici.  II  n'y  a  pas  un  de 
nous  qui,  en  rendant  a  Dieu  ce  qui 
«st  a  Dieu,  ne  recdnnaisse  par-la  le 
droit  universe!  de  la  papaule  ;  mais  ce 
droit ,  le  Saint-Pere  lient-il  a  en  faire 
usage?  En  demande-t-il  iciFexercice? 
Non,  certainemeril.  II  ne  mettra  aucun 
obstacle  a  ce  qu'un  souverain  pieux 
et  marchant  dans  la  bonne  voie  gou- 
verne  en  son  nom.  Or,  comme  tous  les 
pretendans  s'empresseront  de  race  voir 
la  couronne  de  sa  main ,  votre  crainte 
est  sans  fondement ,  et  je  pense  qu'il  se- 
rait  dangereux  de  la  manifester.  Elle 
ne  servirait  qu'a  epouvanter  les  faibles. 
Ce  point  arrete,  il  restera  celui  de  deci- 
der a  qui  le  sceptre  doit  appartenir.  Vous, 
mon  digne  pere,  Sa  Reverence ,  messire 


I 


CHAPITRE   IX.  235 

Daffis,  maitre  Tournier,  et  son  hon- 
neur  le  president  de  Paulo  ,  me  per- 
mettrez  tons  de  vous  faire  observer 
que  cette  question  est  intempestive  , 
qu'^elle  n'est  guere  propre  qu^a  nous 
diviser.  Abandonnons-la  maintenant, 
elle  sera  reprise  au  moment  opportun. 

))  — Voila  ce  quis'appelle  parler,  dit 
la  marquise  au  president,  viveun  je- 
suite  pour  contenter  tout  lemonde  ! 

))  —  Aussi  ,  ma  cousine ,  repondit 
Jean  de  Paulo ,  vous  en  avez  pris  un 
pour  votre  directeur.  » 

Madame  de  Roaix  ne  repondit  pas 
plus  au  jesuite  que  le  cure  de  Cu- 
gneaux.  Doyard  ne  pouvait  calmer 
aussi  facilement  la  tempete  elevee  dans 
son  coeur.  Le  reste  de  la  compagniey 
que  la  voie  ouverte  par  le  jesuite  lais-j^ 
sait  dans  la  liberte  de  son  sentiment , 


'^36  DUKANTI. 

n'etait  pas  fache  qu'on  eut  trouve  le 
moyen  de  ne  point  pousser  les  choses 
a  bout.  Tous  etaient  dans  cette  disposi- 
tion, lorsqu''apres  un  moment  de  si- 
lence general,  on  vit  le  cure  de  Cu- 
gneaux  se  lever  de  son  siege  ,  s'appro- 
cher  de  Peveque  de  Comminges ,  et  se 
mettre  a  genoux  devant  lui.  Get  acte 
singulier  attira  Fattention  de  tous. 

((  Reverend ,  dit-il  d'une  voix  basse 
mais  ferme ,  je  conviens  en  toute  humi- 
lite,  que  pousse  par  un  zele  trop  ar- 
dent ,  j''ai  oublie  dans  la  querelle  mal  I 
se'ante  que  je  me  suis  avise  d'elever ,  le 
respect  du  a  votre  dignite  superieure^ 
je  m'en  confesse  humblement ,  et  vous 
conjure  ,  en  me  pardonnant  ma  faute  , 
de  m^accorder  votre  sainte  benedic- 
tion. )) 
Urbain  de  Saint-Gelais ,  qui  n'avait 
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pas  une  haute  opinion  de  sa  beatitude, 
fut  presque  confondu  de  ce  discours , 
mais  il  elait  en  meme  temps  trop  eccle- 
siastique  pour  ne  pas  agir  en  conse- 
quence de  son  rang.  Ainsi ,  tout  en  re- 
levant le  cure ,  tandis  qu'il  lui  adressait 
des  paroles  bienveillantes ,  il  le  seryit 
a  son  gre ,  et  lebenit  de  ses  deux  doigts. 
Doyard  fit  devotement  le  signe  dela  re- 
demption ,  et  fut  imite  par  les  assistans, 
meme  par  la  marquise;  la  solennite  de 
Paction  ne  permeltant  aucun  retour 
vers  la  plaisanterie.  Cela  fait ,  Doyard 
et  le  jesuite  ,  qui  devaient  precher 
chacun  dans  une  paroisse  de  la  ville , 
prirent  conge  de  madame  de  Roaix  ,  et 
le  grand-vicaire  Daffis ,  que  Theure  ap- 
pelait  pareillement  au  chapitre  de  Saint- 
Etienne,  dont  il  etait  chancelier,  partit 
avec  eux. 
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Des  leur  retraite,  la  marquise  s'a- 
dressant  a  Teveque  :  «  Reverence  ,  lui 
dit-elle  ,  vous  avez  passe  assez  promp- 
tement  de  Tanatheme  a  la  benediction. 

))  —  C'est  un  fou ,  repondit  le  prelat. 

),  —  C'est  un  saint  pour  le  peuple  , 
ajouta  Jean  de  Paulo. 

»  —  Sans  ceux  de  son  espece  ,  pour- 
suivit  Tournier  ,  nous  menerions  diffi- 
cile ment  notre  barque  a  flot.  lis  nous 
ramenent  ceux  qui  resisteraient  a  de 
idees  ambitieuses. 

i)  —  Et  qui  de  nous  pent  en  avoir 
de  pareilles  ?  lui  demanda  Paulo.  Ne 
sommes-nous  pas  tons  animes  du  seul 
amour  de  la  chose  publique  ? 

„  —  Certainenjent ,  dit  Feveque ,  c'est 
dans  ceseul sentiment  que je  voudraisle 
chapeau  rouge ;  vous,  messire  de  Paulo,- 
la  premiere  presidence  de  votrecompa 
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gnie,  et  maitre  Tournier  que  voila,  le 
mortier  a  galons  dW  que  vous  aban- 
donneriez.  » 

Ceci  avait  I'air  d'une  epigramme ; 
Paulo  frongait  deja  le  sourcil;  la  mar- 
quise s'en  apercut ,  et  pour  detourner 
un  nouvel  orage  : 

«  Et  moi ,  dit-elle ,  que  puis-je  vou- 
loir  ? 

»  —  Tous  vos  voeux  sont  accomplis , 
Madame,  repartit  Urbain  de  Saint-Ge- 
lais.  Est-il  possible  d^ajouter  a  votre 
amabilite,  a  vos  graces  et  a  vos  charmes  ? 

))  — Prelat,  dit  tout-a-coup  Jean  de 
Paulo  ,  vous  n'avez  pas  su  lire  dans 
mon  ame ;  elle  est  remplie  d^un  plus 
haut  sentiment.  De  vains  hochets  ne  la 
satisferaientpas;  c''est  la  vengeance  dont 
elle  a  besoin ;  c'est  la  perte  d'un  en- 
nemi  superbe. 
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i>  —  President ,  ne  mVn  apprenez  pas 
davantage,  a  moins  que  vous  ne  veuil- 
]iez  etre  entendu  par  moi  en  confes- 
sion.  jBcc/^j?Vi  ahhorret  a  sanguine. » 


FIN    DU    TOME    PREMIER. 


NOTES 


PREMIER   VOLUME. 


'  Parpaillot,  surnom  des  calvinistes  dans  le 
seizienie  siecle.  On  croit  que  ce  sobriquet  leur 
^tait  donne  par  suite  de  leur  imprudenee  a  pro  - 
clamer  leur  foi,  qui  Ics  amenait  sur  les  buchers 
de  rinquisitioU)  comme  le  papillon  (parpaillot 
en  languedocien)  rode  autour  de  la  lumiere 
jusqu'a  ce  qu'il  s'y  brule  j  de  nos  jours  encore  el 
dans  les  campagnes,  lessectateurs  de  Calvin  sont 
Skj^pe\6s  parpaillots. 

'  Les  libraires  ^taient  en  general  porlcs  pour 
le  prolestantisme ;  on  les  surveillait  particuliere- 
ment.  Leur  profession  est  essentiellement  libe- 
rale,  et  h  toutes  les  epoques  les  fanatiques  leur 
ont  fait  la  guerre ;  celle  qu'on  leur  dc^clara  a 
Toulouse  au  seizieme  siecle  fut  rude  ct  cdns- 
lante  :  nos  annalcs  sont  reniplies  de  mesures 
prises  centre  eux  et  toujours  provoquees  par  le 
clerge. 

T.    I.  21 


^4^  NOTES. 

^  Sept   troubadours   conslituerent   sous    une 
forme  nouvelle,  en   i323,  le  college  de  la  gaie 
science  a  Toulouse ;  la  on  rendit  les  leys  d'amor 
(les  lois  d'amour ),  qui  nVtalent  pas  un  code  de 
galanterie,    mais  une  poetique  complete  selon 
les  id^es  lilteraires  du  temps.  Ce  monument  pr^- 
cieux  futr^dig^  par  maitre  Guillaume  Molinier, 
chancelier  du  college  de  la  gaie  science ;  il  y  a 
vingtans  que  MM.  d'Escouloubre  et  d'Aguilar  en 
ont  entrepris  la  traduction ,    on    ne   croit  pas 
qu'elle  paraissc  encore.  Ces  troubadours,  en  1 324» 
donncrent  une  violette  d'or  a  maitre  Vidal  de 
Castelnaudarry ,    troubadour    qui   remporta   le 
prix  annonce  un  an  auparavant.  Cette  institution 
restauree  par  dame  Clemence  Isaure  a  la  fin  du 
quinzieme  siecle  ,  prit  alors  le  nom  de  Jeux  Flo  - 
raux;   M.   de  Laloubere,   en    1698,    obtint  de 
Louis  XIV  son  erection  en  academie.   Chaque 
unn^e,   le  3    Janvier,    les   mainteneurs   (trou- 
badours  ou  acad^miciens)  s'assemblaient  sous 
I'orme  du  college   de  Saint-Martial  et  se  ren- 
d.tient  a    rhotel-dc-ville  pour   ouvrir  les  jeux 
(les  stances),  et  le3  mai  on  distribuaitles  fleurs 
(line  anemone,  une  violette,    un   souci ,    une 
( glantine  et  un  lis)  aux  poetes  couronnes.  Get 
u>age  s'est  conserve.  En  tSSg,  il  y  avait  un  autre 
piix,  un  oeillet  d'argeftt  que  Ton  donnait  awx 
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adolescens  dont  les  productions  poetiques  m^rl- 
taient  des  encouragemens. 

^  Bachelier ,  c^lebre  sculpteur  toulousain  , 
ne  dans  cette  ville  vers  i485  et  dont  les  males 
ouvrages  lui  ont  valu  le  surnom  de  Michel" 
Ange  du  Languedoc ^  etait  sculpteur,  orfevre  et 
arcliitecte ;  il  excella  dans  ces  trois  genres ,  et  ses 
chefs-d'oeuvre  que  le  temps  a  respectes  en  petit 
nombre ,  attestent  encore  la  puissance  et  la  supe- 
riority de  son  g^nie.  (Voir  la  notice  remarqua- 
ble  que  M.  Alexandre  Ducange  lui  a  consacree 
dans  la  Biographic  Toulousaine.) 

^  Saint-Sernin  ou  Saint-Saturnin ,  eglise  fon- 
dle en  I'honneur  du  premier  (Jveque  de  Tou- 
louse, est  un  edifice  pr^cieux  de  Tarchitecture 
anterieure  a  celle  que  les  Crois^s  rapporterent 
de  TArabie  ;  on  croit  que  ce  temple  magnifique 
fut  reconstruit  dans  le  neuvieme  siecle  :  on  j 
travaillait  encore  vers  la  fin  du  onzieme;  1^  re- 
posent  quelques  comtes  de  Toulouse  dans  un 
tombe^^u  ext^rieur,  et  les  restes  de  sept  apdtres 
sans  compter  ceux  d'un  grand  nombre  d'autres 
saints. 

^  Chaque  chasse,  renfermant  un  corps  saint 
dans  cette  eglise ,  ^tait  placee  sous  la  surveillance 
d'une  confrerie  des  arts  et  metiers ;  chacune 
veillait  a  orner  son  saint  et  a  soutenir  son  hon- 
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ncur  dans  Ics  processions  ou  ils  figuraient  lous. 
Je  crois  cet  usage  perdu. 

'  Feritra  ou  Finctra,  nom  donn^  a  un  but  de 
promenade  en  divers  lieux  ext^rieurs  de  la  viile 
de  Toulouse  pendant  les  dimanches  du  careme; 
selon  les  uns  I'^tymologie  de  ce  mot  viendrait 
des  honneurs  funebres  rendus  aux  morts  par  les  | 
Romains  dans  le  mois  de  f^vrier,  et  selon  les 
autres,  des  predications  en  plein  cbarap  failes 
par  les  missionnaires  chrc^tiens,  la  fe  (la  foi) 
naitra^  disait-on  dans  la  langue  vulgaire.  Au 
reste  le  Ff^n^tra  de  Toulouse  est  un  Longchamps 
de  Paris  en  miniature. 

®  Avignonet,  villedu  Lauragais,  sur  la  route 
de  Toulouse  a  Carcassonne  et  entre  Ville-Fran- 
clie  et  Castelnaudarry.  Des  inquisiteurs  qui 
desolaient  la  province  par  leurs  alroces  exi^'cu- 
tions  des  ht^r^tiques  qui  tombaient  en  leur  pou- 
voir ,  y  furent  assassines  en  1243. 

9  Jacques  Cujas ,  le  plus  c^lebre  de  tous  les 
jurisconsultes,  naquit  a  Toulouse  en  i5«o.  Les 
raagistrats  de  sa  ville  natale  meconnurent  son 
m^rite,  et  lui  refus^rent  une  chaire  de  jurispru- 
dence qu'ils  accord^rent  \  Forcadel  son  indignc 
rival. 

*•  Les  Paulo  n'^laient  pas  d'une  ancienne 
noblesse,  mais  ils  avaient  un  grand  credit  dans 
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le  Languedoc  j  Antoine  de  Paulo  devint  grand- 
maitre  de  Malte  en  1623.  Jeaa  de  Paulo,  frere 
d* Antoine,  fut  accus^partoussescontemporaiiis 
de  la  morttraglque  de  Duranti ;  de  Thou  le  dit 
expresseraent  ,  el  Lafaille  ne  sait  trop  qu'en 
dire.  Cette  famille  s'est  eteinte  dans  la  personne 
du  comte  Jules  de  Paulo ,  I'un  des  chefs  de  Tin- 
surrection  toulousaine  en  aout  1799. 

'  *  Un  grand  nombre  de  colleges  fond^s  pour 
recevoir  de  pauvres  ^tudians,  honoraient  la 
ville  de  Toulouse  :  celui  de  I'Esquille  ,  fond^ 
en  i555,  par  les  capitouls;  de  Saint-Raymond ^ 
fond^  par  le  saint  de  ce  nom  dans  le  onzieme 
siecle;  Ae  Narbonne^ion&c  en  i34i  par  I'arche- 
v6que  d'Aix;  de  Saint-Martial  en  iSSg,  par  le 
pape  Innocent  VI;  de  Maguelonne  ^  par  le  car- 
dinal Audoin  en  1370  ;  de  Perigord^  par  le 
cardinal  de  Talleyrand  en  1376;  de  Sainte-Ca- 
therine^  par  le  cardinal  de  Pampelonne  en  i382; 
de  Mirepoix ,  par  Guillaume  Dupuy ,  6veque  de 
Mirepoixen  i4i6;  deFoix^  par  Pierre  Cardinal 
de  Foix  en  14^7;  de  Secondat ,  par  Jacques  de 
Secondat  de  la  maison  dc  Montesquieu  en  i5i4; 
ie  college  royal,  par  Henri  II  en  i555.  II  y  avait 
encore  ceux  de  Saint-Nicolas ,  de  Bourbonne , 
de  Saint-Girons,  de  Verdale,  de  Montlezun^  de 
Saint- Exupere,  des  Innocens  ,  du  Temple ,  eiv. 
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•'  Le  Prc-Montardi ,  noni  d'une  des  rues  dfe 
Toulouse  et  ou  fut  situee  pendant  long-lemps  la 
principale  maison  de  debauche  connue  sous  le 
titre  du  Chdteau-Kert ;  elle  etait  placee  sous  la 
protection  specialc  des  capitouls  qui  en  reliraient 
un  benefice  employe  a  payer  leur  robe  de  c^re- 
monie ;  les  magistrals  veillaient  avec  sollicitude 
a  ce  que  Ton  ne  troublat  pas  la  paix  du  Cha- 
teau-Vert j  les  abbes  s'en  raelaient  aussi ;  on  en 
trouvera  la  preuve  dans  les  Annales  de  Lafaille. 

*'  La  rue  du  Poids-de-l'Huile  cdtoie  I'hotel- 
de-ville  vers  le  sud-est;  son  nom  vient  du  pesage 
communal  qui  etait  elabli  la. 

**  Les  oublieurs  ou  reveilleurs  etaient  des 
hommes  revetus  d'une  longue  robe  noire  char- 
gee  de  deux  tetes  de  mort ,  Tune  sur  la  poitrine, 
I'autre  entre  les  epaules  ;  ils  tenaient  a  leur  main 
une  cloche  qu'ils  agitaient  lugubremenl ;  leur 
fonction  ^lait  de  parcourir  les  rues  de  Toulouse 
pendant  la  nuit  en  criant  d'intervalle  en  inter- 
valle  : 

Bonnes  gens  qui  veillez, 
Priez  Dieu  pour  les  trdpass^s. 

S'ils  trouvaient  uneporteouverte,  ilsentraient 
dans  la  maison,  s'emparaicnt  d'un  meuble,  et 
puis  res^taient  en  fermant  la  portej  le  lende- 
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main  ils  revenaient  rapporter  le  gage  <le  leur  vi- 
gilance ,  et  les  maitres  du  logls  devaient  leur 
donner  une  ^trenne  :  c'etaient  les  IVatchmen 
francais. 

**  La  rue  des  Penitens-Bleus  s'appelait  ante- 
rieurement  rue  du  Cast6l-Vert  comme  il  conste 
d'un  acte  de  i322.  En  iSSg  elle  portait  d^ja 
son  dernier  nom  a  cause  de  la  chapelle  des  Pe- 
nitens-Bleus qui  etait  alors  a  la  place  de  I'^glise 
de  Saint-Antoine. 

'^  Courir  le  guilledoux  j  expression  employee 
par  nos  peres  pour  exprimer  une  joyeusc  partie 
de  plaisir  :  courir  Ic  guilledoux  etait  aller  visiter 
les  dames  du  Chciteaa-Vert ;  et  quant  a  ce 
qu'etait  ce  Chateau- Vert,  on  en  a  trouv^  I'ex- 
plication  dans  la  note  12.  Autrefois  la  bcJnne 
compagnie  cow^a^V  volontiers  le  guilledoux ;  cet 
usage  se  perd  aujourd'hui ,  avec  d'autres  tout 
aussi  respectables  de  I'ancien  regime.  Nos  jeunes 
gens  emploient  plus  de  temps  a  s'instruire  aux 
savantes  lemons  des  Villemain ,  des  Cuvier ,  des 
Orfila ,  des  Guizot  ,  des  Lefevre-Gineau ,  des 
Charles  Dupin,  des  Cousin,  qu*a  courir  Ic guille- 
doux. Tout  deg^nere ;  ne  nous  ^tonnons  done 
pas  si  nous  marchons  vers  une  demoralisation 
universelle. 

*''  Le  president  Bertrandi  etait  de  la  famille 
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(lu  cardinal  Bertrandi,  chancelier  de  France, 
et  dont  descendait  le  marquis  Bertrand  de  Mol- 
leville,  ministre  de  Louis  XVI. 

*'  La  maison  d'Aurival ,  ^teinte  aujourd'hui 
dans  toutes  ses  branches,  et  qui  portait  en  son 
^cusson  dc  gueules  au*lion  d*or  la  bordure  de 
sable  chargee  de  hidt  bcsans  d'or,  ^tait  plac^e 
au  premier  rang  des  plus  illustres  families  tou- 
lousainesj  son  origine  se  perdait  dans  la  nuit 
des  temps.  Les  Aurival  entrerent  dans  le  capi- 
toulat  trente-quatre  fois  depuis  1273  a  i488; 
6n  trouve  un  d'Aurival  dans  le  nombre  des  ba- 
rons juges,  en  io35,  des  difF(6rends  qu'avait 
Raimond  de  Sauve  avec  Pierre ,  comte  de  Car- 
cassonne, son  frere  uti^rin. 

'9  Quatre  robes  d'^tofFes  diflP^rentrs,  selon  les 
saisonsj  composaient  toute  la  garde-robe  d'une' 
riche  bourgeoise  au  seizidme  si^cle  ,  danslc  dix- 
septieme  et  dans  la  premiere  moitie  du  dix-hui- 
tieme  ;  les  femmes  nobles,  qui  avaient  le  luxe  de 
huit  robes,  disaient  une  bourgeoise  des  quatre 
saisonSf  pour  d<^signcr  celles  dont  la  fortune  11'^- 
tait  pas  a  Tavenant  de  la  leur.  II  y  avail  loin 
pourtant  des  huit  robes  de  nos  ai'cules  aux 
deux  cents  de  mademoiselle  Mars,  nombre  cons- 
tate dans  une  seance  judiciaire. 

'•  La  maison  de  Roaix,  comme  celle  d'Aurival, 
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comptait  au  rang  le  plus  eleve  de  la  noblesse  du 
Languedoc ;  elle  est  connue  depuis  le  douzieme 
siecle  et  portait  dans  son  ^cusson  de  gueules  a 
trots  faces  d*hermines.  Elle  s'^teignit  dans  le  dix- 
septierae  siecle. 

'•  On  designait  sous  le  nom  des  Quarante  la 
compagnie  des  gentilshommes  que  Henri  III 
afFectionnait  particulierement  et  dans  laquelle 
il  prit  les  assassins  de  Henri  due  de  Guise. 

"  Paroisses  de  la  ville  de  Toulouse;  la  Dai- 
Bade,  connue  anciennement  sous  le  nom  de 
Sainte-Marie,  ctait  ornee  avant  la  revolution 
d'un  clocher  qui  passait  pour  Tun  des  plus  ^lev^s 
de  France ;  la  Dauradcj  batie  sur  les  mines 
d'un  temple  romain,  fut  ornee,  par  les  rois  visi- 
goths,  d'une  voute  en  mosaique  dont  le  fond 
lui  donna  son  nom  Daurude  pour  Deaurata, 
L'ancienne  ^glise  ajant  ^t^  d^molie  en  1759  , 
Tarchilecte  Hardi  donna  le  plan  de  celle  qui 
exisle  raaintenant.  Clemence  Isaure  et  le  docte 
Godolin  sont  en  terras  a  la  Daurade.  Saint-Ni- 
colas est  situ6  dans  le  faubourg  Saint-Cyprien 
(/e  Barry  de  San  Suhra  en  langue  romane  )• 
On  voyalt,  dans  le  siecle  dernier,  dans  le  peri- 
style de  cette  eglise  ,  une  vingtaine  de  cadavres 
tres-bien  conserves  et  ranges  a  la  file  sur  une 
tribune.  Maupertuis,  passant  a  Toulouse,  allait 
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examiner  ces  restes  humains ,  chaque  jour  et 
long-temps;  un  de  ses  amis  lui  demanda  unjour 
do  quoi  riaient  ces  morts  (leurs  levres  seches  et 
retir<^es  leurs  donnaient  en  effet  I'air  de  gens  qui 
cedent  au  besoin  de  rire)  ;  lis  rient  de  ceux  qui 
vivent'j  repliqua  Maupertuis. 
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